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B IE O I T s 

LE DERNIER BOULET 

Au milieu du quinzième jour de mai 1760, la 
route qui mène de Beauport à Québec offrait à l'œil 
le spectacle le plue étrange et le plus triste qui se 
puisse voir. Sur le chemin rompu en maints en­
droits par la lutte du printemps contre l'hiver à 
peine terminé, à travers les flaques d'eau, dans les 
ornières boueuses où elles enfonçaient jusqu'à mi-
jambe, se traînait une longue file de créatures hu­
maines qui s'avançaient péniblement dans ladireo" 
tion de la ville. Courbées vers la terre, pliant sous 



le poids d'un fardeau,,tirant ou poussantdo petites 
charrettes à bras, chargées de victuailles, elles 
allaient comme des âmes en peine, chancelant pres­
que à chaque pas sur la route devenue fondrière. 

Pour traîner ces voitures, pour porter ces comes­
tibles, pas un cheval, pas une bête de somme. 
Il y avait longtemps que le dernier cheval de 
la côto de Beaupré avait été mis en réquisition 
pour le service du roi de France, massacré ou brûlé 
avec les bestiaux par les soldats du roi d'Angleterre. 
Jïeux grands souverains s'en mêlant, vous compre­
nez que la ruine de ces petites gens avait été bientôt 
consommée ! Donc, pour toutes bêtes do somme des 
vieillards infirmes, hors d'état de porter lea armes, 
des femmes, des enfants au-dessous do quatorze ans. 
Quant aux jeunes gens et aux hommes faits qui 
avaient pu survivre aux dernières campagnes, qui 
n'étaient point restés sur les champs do bataille de 
la Monongahéla, deChoueguen, de William-Henry, 
de Carillon, de Montmorency, des plaines d'Abra-
bain ou de Sainte-Foye, ces rares-survivants de nos 
miliciens —trois mille hommes à peine—poussaient 
encore le dévouement, la sublime, folie, jusqu'à 
assiéger Québec, avec Jes trois ou quatre régiments 
décimés qui achevaient de mourir pour le service 
du roi Louis .'dit le Bien-Aimé, qui s'en souciait 
vraiment comme d'un fétu. 

Après la bataille du 13 septembre, à laquelle il 
n'avait malheureusement pu prendre part, lo che­
valier de Levis, retourné aussitôt à Montréal pour 



y organiser la résistance suprême, était redescendu 
au printemps sous les murs de la capitale,où, avec, 
un peu moins do six mille hommes manquant fies 
tout,.épuisés par dos marches forcées dans les neiges 
fondantes, il avait accablé d'une défaite humiliante 
les sept mille hommes do troupes anglaises bien 
reposées et repues. Terrifié, Murray s'était ren­
fermé dans la ville, que le général français tensiit 
maintenant assiégée, depuis le 29 avril, avec uti 
corps d'armée réduit à moins de six mille hommes. 
Les nôtres n'avaient, pour tout matériel de siège, 
que quinze mauvais canons, dont le plus gros ne 
portai t que douze livres de balle. Encore avait-
on si peu de munitions, que chacune de ces pièces 
ne t irai t guère que vingt projectiles par vingt-
quatre heures. Les provisions qu'on avait recueil­
lies en descendant do Montréal à Québec, étaient 
épuisées depuis plusieurs jours. Après avoir dévoré 
les maigres vivres qu'on avait pu glaner cbies! les 
habitants de Sainte-Foye, do Lorette ot de OharteB* 
bourg, l'armée, pour.tant réduite par les pertes du 
dernier combat, allait voir lo spectre de la famine 
tendre sa main de squelette au fantôme, à tête de 
mort qui plane au-dessus des champs de. bataille, 
lorsque M. de Lévis s'était avisé de rançonner à 
leur tour les habitants de. Beauport et de l'Ange-
G-ardien. Quoique la côte de Beaupré eftt été dé­
vastée l'année précédente, bien que ses habitante 
eussent tout perdu, habitations, récoltes, meuhles 
et bestiaux, et qu'ils eussent été obligés—après avoir 
vécu plusieurs mois comme des fauves dans la forêt 
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—de so eabaner durant l'hiver comme des sauvages, 
à la lisière du bois, ces misérables devaient pour­
tant bien avoir encore quelque chose à mettre sous 
la dent, puisqu'ils n'étaient pas encore morts de 
faim I Eh bien, coite bouchée dernière qui leur 
restait, M. de Lévis n'avait pas craint de la leur 
demander, à ces infortunés que nous avons vus 
ebarroyer, à force do bras, vers lo camp français, 
à peu près tout ce qu'ils avaient do provisions de 
bouche. Ces bonogneux sublimes allaient porter 
le viatique aux braves prêts à périr en livrant la 
crémière bataille. Il est vrai que, pour tous, mou­
rir paraissait la dernière action qui leur restât à 
faire, et chacun s'y préparait sans murmure, tout 
simplement, avec un stoïcisme amené du reste par 
la succession ininterrompue des malheurs précé­
dents. 

Et, pendant que ces gueux héroïques agonisaient 
pour leur roi, Sa Majesté Louis XV filait d'heureux 
jours dans les petits appartements dorés de Ver­
sailles, avec la bcllo marquise de Pompadour, en­
chantée que la perte du Canada pût dérider le front 
de son royal amant. 

* 

N'était-ce pas la plus navrante dos misères que, 
éellede ces êtresdébiles changés en bêtes de charge, 
et venus do si loin, par des chemins atroces, ravi­
tailler les débris de troupes que la cour abandon­
nait à la mort avec une si coupable indifférence ! 

Ahanant sous l'effort des fardeaux longtemps 
portés, ou des pieds tirés avec peine de la boue 



épaisse, ces pauvres créatures allaient toujours sans 
s'arrêter jamais, de peur de n'avoir plus la force de 
se remettre en marche. C'est ainsi, dans ces temps-
admirables, que ceux qui ne pouvaient pas se battre 
s'en allaient redonner quelque force à ceux-là qui 
de leur corps faisaient un dernier rempar t à la 
patrie. 

En tête du convoi, attelé à une potite charrette, 
marchait un invalide. C'était un homme de 
soixante ans, mais vert encore, à l 'attitude martiale 
quand il se redressait. Pour le momonl, il était 
tout courbé, tiraDt le véhicule, et sa jambe de bois 
donnant comme des tours do vrille dans lo sol, à 
chacun de ses pas ; ce qui imprimait à son corps 
un déhanchement pénible, qui aurait dû l'épuiser 
depuis longtemps, s'il n'avait ou des muscles de 
fer, une volonté d'acier. Mais sa respiration stri­
dente, ses cheveux collés aux tempes, la sueur qui 
lui ruisselait sur la face, témoignaient de ses efforts. 

Derrière la charette et la poussant de ses deux 
m a i n s - p a s bien fort, la pauvre !—suivait une 
femme de vingt ans, la bru du vieillard. Et, dans 
la voiture, sur dos lièvres ot des perdrix entassés 
pêle-mGle, était couché un enfant au maillot, celui 
do la femme. Malheureuse créature, âgée d'un 
mois et conçue dans les larmes, au mois de juillet 
précédent, entre deux batailles, dont l'une fut notre 
avant-dornièro victoire, et 1 autre un irréparable 
désastre. 

Jacques Brassard, le père de l'enfant, milicien 
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incorporé d a n s u n e compagnie de la mar ine appe lée 

eons les a r m e s nu c o m m e n c e m e n t du p r i n t e m p s , 

a v a i t laissé sa famille à l 'Ange-Gardien . A p e i n e 

y avait-il que lques semaines q u e les t roupes é t a i en t 

campées à Beau port , que Bra s sa rd y ava i t vu a r r i ­

v e r son père e t sa jeuno femme, obligés do fuir de ­

v a n t les soldais angla i s , e t d e laisser de r r i è r e eux 

leur maisonnet te avec tout ce qu ' i l s posséda ien t a u 

mondo. Quelques jours plus ta rd , au mois d 'août , 

Brassard ava i t été dir igé s u r Québec, p o u r s e r v i r 

d a n s l 'ar t i l lerie do r empar t . Dopuis lors on n e 

l 'avuit point revu. Vivait- i l encore , avait-i l été t ué 

& la batai l le du Ï 3 sep tembre , ou faisait-il p a r t i e do 

ceux-là qui m a i n t e n a n t t e n a i e n t à leur tour la ca-

pi ta lo assiégée ? L e s infor tunés n 'en sava ien t r i en . 

Après avoir passé lo plus to r r ib le dos h ivo r sà l 'Ange-

Gardion, évacué p a r l ' ennemi , et dans u n e c a b a n e 

do b ranchages élevée par le v ieux sur l ' emplace­

m e n t do leur maison, que les soldats do Mon tgo ­

m e r y ava i en t brûlée ; après a v o i r donné l o j o u r à 

non enfant dans u n e h u t t e p lus p a u v r e eneoro q u e 

l'dtable ou n a q u i t lo Chris t , cot te faible f emme, ce 

vieillard infirme, profi taient de l 'occasion d u con­

voi pour a l le r s ' informer si lo c h e r absen t v i v a i t 

encore ou no les avai t pas qu i t t é s p o u r toujours . 

Vous comprenez donc que p o u r e u x il n ' y a v a i t pas 

d o fat igue qu i les pû t o m p ê c h e r d ' a r r i v e r là-bas, 

s u r cos coll ines désormais fameuses où se joua i t la 

p a r t i e s u p r ê m e qui allait déc ide r du s o r t de t o u t 

un peuple . 



À mesure qu ' i l» approcha ien t , lo g r o n d e m e n t 

des canons qu i t o n n a i e n t .-ur !c« hauteur» tour 

pa rvena i t do plu» e n p l u s dis t inct . Mais c'était du 

côt<5 d e lu ville qu ' i l» étaient plus p r é c i p i t a , l«i 

Angla i s t i rant coups do fou con t r e tes nôtre» 

un seul . Sur l e » r e m p a r t s qui r ega rda ien t la plaine, 

& chaque ins tant ée l a tn i t un va a i r , suivi d'un arm 

fl«c<»n d e fumt'o cou leu r do poutre, qui bonii.ftait, 

n'arrêta i t , se t o r d a i t MIT lui-mfimo, et lAdovait len­

t e m e n t ou b l a n e h m - n n t d a n s iVspueo. 

On a r r iva au p o n t do bateaux jottf iNsié prece­

den t pur lo.-» Fruhy.d-» i<ur la r i v i è r e .Saiut-Clmrle*. 

N o n détruit pur ceux-c i upios ta re t ra i te p n i v i p i l f o 

du 13 M p t e i n b r e , e t cousui-vo par !«.-* Anglais, qui, 

au d i t e du K n o x , y en i r r t i i i ivn t une p i rdu tout 

l 'hiver, jusqu'à l ' a r r i vée d i s troupe» fîHiîçaise», c«i 

pon t volant a v a i t b ien un pou >>outFortde la dlUtoie, 

Mais le général Levis l 'avait t'ait répartir sufliiam-

meut pour p e r m e t t r e au convoi do pnwer l'oau. 11 

va «un» d i ro 'qno noa troupe* i-taicnt iiuittreiw» i i o i t 

s e u l e m e n t d e s plattttsjjd'Aliiulitiin et doSatnto-Koyo, 

niais e n c o r e d o t o u t lo lerruiii qui s'étctidiul (lopins 

loi» dernières m a i s o n s do Sai i i l - l toch, alors ^ t o i i | i ^ m 

dan» les envi rons d o r in iuudi im-r , jusqu'à l 'Hôp 

(Jénérnl et uU-tlelil, Taitiiumi »o t e r r an t «luiw m vil le. 

P o u r p r e n d r e la mura i l l e tbi la plaça i revois, an» 

d e no» cinq p e t i t e s batterie» du siève «Stait mftnui 

éiovéo sur la r i v e g a u e h e do la r ivière Suins-Charie», 

quolquo par t où lo Saint-K<>cU ucliwl mira MM u s i n a s 

e t 8«s quai» d a n s Venu qui coaio au piwl du pon t 

Dorcheator . 
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JJu côté do la ville, une r e d o u t e s 'é levai t à la 

16te du pont vo lan t . U n e g a r d e française l 'occu­

pa i t . Quand le v ieux qu i m a r c h a i t tou jours en 

tê te fut a po r t ée d e voix : 

— E h 1 p è r e Brassa rd , est-co bien vous ? lui cr ia-

t-on do la r edou te . 

Lu i , à qui cette voix s emb la i t famil ière, m e t t a n t 

sa main au-dessus do ses y e u x p o u r mieux d i s t in ­

g u e r celui qui lui p a r l a i t : 

— Est-ce toi, J e a n Chouinard ? 

—Oui , père . 

•—Tu vas donc — et la vo ix du vieux se p r i t à 

t r e m b l e r — tu vas donc pouvo i r me d o n n e r des 

nouvelles de mon g a r s ? 

Derr iè re le viei l lard, la j e u n e femme é ta i t secouée 

p a r un frisson d 'angoisse, c o m m e une feuil le d e 

t r emble agi téo p a r le vont . 

— V o t r e ga rçon , père Bras sa rd , il est eu h a u t , 

tur lo coteau, de service à la p r e m i è r e ba t t e r i e q u e 

vous y r encon t re rez . 

— A h ! . . . fit le v ieux avec nn long soupir de sou­

lagement . 

— L o bon Dieu soit béni ! d i t la j eune épouse . 

—Allons ! r e p r i t g a i e m e n t l ' inval ide en se r e m e t ­

t a n t on m a r c h e avec des demi - tou r s plus vifs de s a 

j a m b e do l o i s . E t le reste du convoi de su ivre , c a r 

c 'étai t au q u a r t i e r général , là-haut, ' qu ' i l fa l la i t 

p o r t e r les v ivres . 



Le chemin qu'ils suivaient passait à t ravers 
champs, à peu près à l'endroit où se joignent main­
tenant Saint-Roch et Saint-Sauveur, et grimpait 
sur les plaines par la côte Sauvageau. 

D'où ils cheminaient, les gens du convoi aper­
cevaient distinctement à gauche les maisons de la 
ville, dont le grand nombre, incendiées par les 
Anglais lors du premier siège, dressaient leurs 
cheminées calcinées vers le ciel, comme,.dans un 
élan de désespoir, de grands bras décharnés, tandis 
que les embrasures des fenêtres crevéos regardaient 
comme des yeux morts. Au-dessus s'étendait uu 
ciel triste, sans soleil, où se traînaient de longues 
nuées basses et brumeuses, que le vent fauchait en 
les emmêlant avec l'épais nuage de fumée do pou­
dre, qui largement montait de la plaine et des rem­
parts . Et, maintenant, après chaque décharge 
d'artillei-ie, on entendait les rauques grondements 
des boulets qui se croisaient là-haut en hurlant la 
mort. 

I l était quatre heures quand le convoi enjamba 
la crête du coteau. Déviant un peu sur la gauche, 
une parallèle couronnait les mamelons qui faisaient 
face à la ville, à huit cents verges des murailles. 
C'était le camp des assiégeants. Derrière les épaule-
ments en terre, grouillait celle miBérablo armée 
de moins de six mille désespérés, qui persistaient, 
avec quinze méchants canons,à bombarder une place 
défendue par cent cinquante bouche à feu du plus 
fort calibre. Et depuis deux semaines, chacun de ce» 



homraos avait dû se battre et vivre avec on© ration 
d'un quart do livre d© viande ot d'une demi-livre 
de pain p;ir jour l . 

L'artillerie anglaise faisait rage. Ses projectiles 
pouvaient dru c o m m e gvêlo et labouraient le sol 
jusqu'à deux milles au delà du camp français. 
Comme les gonw du convoi auraient été trop expo­
sés, à s'aventurer p l U 8 loin qw le bord du coteau, 
le général envoya au-devant d'eux pour recevoir 
les provisions qu'ils apportaient. 

L e père Brassard, une fois débarrassé des sionnos, 
demanda al'offli ierquicommandaitledôtachement, 
lu. permission do pousser jusqu'à la batterie la plus 
rapprochée, où se t rouva i t son fils. Au même ins­
tant un boulet vint s'enterrer à cent pieds de là, et 
fit, en «rêvant le sol, j a i l l i r des cailloux jusque sur 
le» gens du convoi, d o n t la majeure partie, com­
posée de femmes et d 1 enfants, prit panique et cou­
rut so mettre à l'abri dans la côte. 

—Vous voyez à quoi vous vous exposez ? dit 
l'officier à Brassard, resté aveo sa bru et quelques 
autres. 

—Bah! mon lieutenant, ça me connaît les bou­

lets, fit l'invalide en montrant sa quille de bois. 

~Eaison de plus p o u r veiller à conserver l'autre, 

mon brave. 

—Oh I je n'ai qu'un regret , repartit le vieux en 

1. Journal de Knox, vol. I I , p. 307. 



KO frappant In poitrine, c'est de no l'avoir pas reçu 
là I II y a. bien des choses tristes que je n'aurais 
pas été forcé de voir. 

—Tous persistez donc ? 

^—Oui ; je voudrais embrasser encore une fois 

mon garçon. 

— A l l e z . . . . 

Le vieux partit en sautillant avec sa jambe de 
bois. Sa bru le suivait. 

—Mais pas vous, au moins, lui dit l'officier en 
l 'arrêtant par le bras. 

— Son garçon, c'est mon mari, dit-elle. 

—Alors, allez-y donc, à vos risques et périls, fit 
le lieutenant avec un haussement d'épaules. 

La joune femme suivit le vieillard, son enfant 
serré contre son occur Un, par exemple, qui ne se 
doutait guère du danger, celui-ci, qui, les lèvres 
avides an sein de m mère, puisait inconscient la 
vie au milieu de la mort. Car ils marchaient sur 
des fosses tout fraîchement iemplies des malheu­
reux récemment tués. Et puis, au-dessus, autour 
d'eux, la mort insatiable poussait dans l'air de 
sinistres clameurs. • 

Ils touchèrent pourtant, sans encombro les der­
rières de la première batterie. Mais quand ils 
voulurent passer outre, on les arrêta. Ils exposèrent 
l'objet de four désir. 

—Braves gens, leur dit la sentinelle, s-avez-voue 



que ça n'est pas sain du tout par ici. Yoilà aujour­
d'hui notre dix-septième tué qu'on emporte là-bas. 

—Oh I diteS-moi, s'écria la jeune femme, est-ce 
que Pierre Bras sa rd . . . ? 

Elle no put finir, les mots s'étranglaient dans sa 

gorgs. 

—Pierre Brassard f reprit le soldat, je l'ai vu 
servant sa pièce, il y a dix minutes. 

—Oh ! Monsieur ! laissez-moi le voir, je vous en 
supplie I 

—Eh ! bonnes gens, je n 'y peux rieD, moi. Mais, 
tenez, voici mon capitaine; adressez-vous à lui. 

Un éclair de joie illumina la figure du vieillard. 

—Pardon, mon commandant, dit-il à l'officier 
qui passait distrait, ne me reconnaissez-vous pas? 

—Tiens, Brassard I . . . . Que diable viens-tu faire 
ici, mon vieux ! Tu n'es plus guère propre au ser­
vice î 

—Hélas ! non, mon capitaine. Mais j 'ai profité 
du convoi do vivres pour tâcher de revoir un peu 
mon garçon, dont on était sans nouvelles depuis 
l'automne passé. Et c'est sa femme que voici. 
ITous rofuserez-vons, mon commandant ? 

—Il est do service à sa pièce, et ça chauffe où il 
est, je vous en avertis ! 

—Oh! s'il vous plaît, Monsieur! murmura la 
jeune femme de sa voix la plus douce. 



—Yenez-done, fit l'officier, qui les guida lui-même 
vers l'embrasure de l'épaulement dans laquelle 
était la pièce du canonnier Brassard. Avisant un 
artilleur assis sur une pyramide de boulets, et qui 
se reposait de son tour de service : 

—Noël, lui dit le capitaine, remplace un peu 
Brassard, que son père et sa femme viennent voir. 
Eh I là-bas, Brassard, avance à l'ordre ! 

L'artilleur, en train d'amorcer le canon, se re­
tourna. En apercevant sa femme et son père, la 
face lui blanchit sous la couche de poudre qui la 
recouvrait en partie, et, un instant il s'appuya sur 
l'affût pour ne pas chanceler. 

—Viens donc, d i t l'officier. Noël te remplace. 

Il y eut trois cris délirants qui se perdirent dans 
une détonation voisine, et puis des bras qui s'enla­
cèrent, et des lèvres sur lesquelles trois âmes se 
pâmèrent avec des spasmes d'ivresse. 

L a première effusion passée, l'artilleur s'aperçut 
du danger que couraient les siens, et s'empressa 
de les entraîner plus près de l'épaulement. Il fit 
asseoir sa femme par terre, à l'endroit où ces sortes 
de travaux ont le plus d'épaisseur. Le vieux ne 
voulut pas, lui. Ça ne lui allait pas de baisser la 
tête devant les boulets anglais—trop d'honneur à 
leur faire. 

Ce qui se dit alors entre ces trois êtres aimants 
que séparait la guerre maudite, vous lo pouvez 
deviner. Paroles bien simples, mais tellement 



accentuées par les battements du cœur, et sou­
lignées par la caresse inexprimable du regard, 
que des mots écrits n'en sauraient jamais rendre 
la poignanto expression. 

— Et ce petit . . .? dit le soldat, qui, les yeux 
humides, regarda l'enfant. 

Entre deux coups de canon, celui-ci s'était en­
dormi sur le sein maternel, et souriait, sa mignonne 
bouche entr'ouverte où perlaient des gout tes do 
lait. 

— C'est vrai, tu ne le connais pas encore, et 
pourtant c'est notre enfant. Tu te souviens... ? 

— Oui,.., fit-il. 

— Embrasse-le, Pierre . 

Il se baissa, prit avec précaution dans ses grosses 
mains ce tout petit être fait de son sang, e t le baisa 
sur la joue. La barbe du soldat, imprégnée de 
poudre, fit deux taches noires sur le visage de 
l'enfant ; ce qui les fit rire tous trois. 

— Est-ce un garçon ? demanda-t-il. 

— Oui. 

— Tant mieux ! 

— Oui I gronda le vieux, pour faire encore d e l à 
chair à boulet comme nous ! 

Il y eut entre eux un moment do silence. Car 
COB pauvres gens connaissaient assez tout ce que 
la guerre a d'effroyable pour les humbles que la 
gloire en courant écrase sous son char. 



—Enfin, reprit le vieillard, puisse-t-il vivre en 
des temps meilleurs que ceux-ci I Car depuis des 
années, c'est à jalouser ceux qui ont eu ht chance 
de part i r avant nous. 

Le jour baissait. Le vieillard fut le premier à 
s'en apercevoir. 

—Ma fille, dit-il, voici l'heure de nous en aller. 
On ne nous souffrirait pas longtemps ici : tu sais 
que le pain et la viande y sont raros, et nous som­
mes des bouches inutiles. 

Et puis, comme il voyait que-la seule idée de 
leur départ bouleversait son fils, il ajouta pour le 
distraire un peu : 

—Je vois qu'on va tirer ta pièce. Demande donc 
ù celui qui tient la mèche de me laisser mettre le 
feu. Ça me l'appellera l'ancien temps, où, comme 
toi, j 'étais canonnier. 

P ier re s'approcha du canon avec son père et 
parla au soldat, qui tendit la mèche au vieil inva­
lide: 

—Volontiers, l'ancien, dit-il, si ça peut vous être 

agréable. 

Au commandement: " Haut la mèche ! " le vieux 

se rédressa comme autrefois. 

—Feu ! cria l'officier. 

Le canon tonne et se cabre. Mais en même 
temps, un boulet venu de la ville frappe la pièce, 
et, ricochant, coupe le vieillard en deux et fra­
casse la poitrine du fils. Le vieux tombe comme 
une masse inerte, tandis que Pierre, frappé do 



flanc, tourne sur lui-même, et, pantelant, s'abat à 
côté de sa femme qu'il inonde d'un flot de sang. 

-D'abord paralysée par l'épouvante, celle-ci resta 
sans mouvement, sans voix. Et puis, avec un cri 
qui n'avait rien d'humain, elle se jeta sur le corps 
de son mari. Le cœur emporté, il était étendu sur 
le dos, les yeux démesurément ouverts. Tout au­
près, l'enfant, échappé des bras de sa mère et roulé 
dans le sang de l'aïeul et du père, poussait de 
pitoyables vagissements. 

Comme on se précipitait vers ce lamentable 
groupe—la guorro est sans merci—trois coups de 
clairon retentirent. 

—Cessez le feu î commanda l'officier. 
Un aide de camp accourait. 
—Qu'on encloue les pièces, cria-t-il, et qu'on so 

prépare à battre en retraite ! Une deriu-heuro pour 
enterrer les morts ! 

M. de Levis venait d'apprendre que Vauquelain, 
écrasé par le nombre, avait eu nos derniers vais­
seaux foudroyés par l'Anglais. C'était l'espérance 
suprême que nous arrachait le ciel. 

Comme la nuit venait, dans une fosse creusée 
en toute hâte, pêle-mêle on jeta les morts de la 
journée. Ils tombaient avec un bruit mat, l'un, 
couvrant l'autre, et mêlant leur sang dans un der­
nier holocauste à la France. 

Autour du trou béant, muets comme des fan­
tômes, s'inclinait un groupe d'hommes qui pleu­
raient. Son surplis se détachant lumineux au pre-
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mier rang sur ces ombres confuses, un prêtre 
doucement bénissait les martyrs. A son côté, sou­
tenue par un sergent à barbe grise, la femme du 
canonnier Brassard s'affaissait sous le poids de. sa 
désolation. 

Enfin, on entassa la terre sur eut amas confus de 
cadavre, et ce fut tout pour eux, ici-bas. 

Là-haut, dans l'air qui s'obscurcissait toujours, 
une volée de corbeaux tournoyaient, jetant leurs 
croassements moqueurs au-dessusdu plateau boudé 
de la chair des victimes de deux grandes batailles ; 
tandis qu'au loin, sur les remparts de la ville où 
l'ai'tillerie se taisait, les vainqueurs, informés de 
la perte de nos navires, poussaient dans l'ombre 
montante des hurlements de triomphe. Vautours 
et corbeaux unissaient leurs voix discordantes 
avant do se ruer sur la dépouille des vaincus. 

Les funérailles terminées, le sergent qui soute­
nait la veuve voulut l 'arracher du bord da la fosse 
maintenant comblée, où la malheureuse semblait 
voir encore celui qui pour toujours dormait dans 
la ter re des braves. 

Mais elle résistait. 
—Ma pauvre dame, vous ne pouvez pas rester ici, 

dit-il ; voici que la retraite a commencé. 

Elle remua la tête, mais ne bougea point. 
—Où demeurez-vous ? 
—A l'Ange-Gardien, murmura-t-elle. 
—Mais comment allez-vous faire pour y re­

tourner ? 
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—Jo ne sais pas, moi. Avant de me tuer m o n 
mari et le père, ils avaient brûlé notre maison... J o 
n'ai plus rien au monde. 

Et votre enfant... ? dit la voix grave du prê t re . 
Ah ! c'est vrai ! s'exclama la mère en embras­

sant son fils. 
—Sergent, dit l'aumônir, vous allez la conduire 

jusqu'aux premières maisons de Sainte-Foye. E l l e 
y trouvera bien un asile jusqu'à ce qu'elle puisse,, 
retourner vers ceux qui la connaissent. 

Quelques instants plus tard, l'arrière-garde qui 
couvrait la retraite, tournait le dos à la ville e t 
s'engageait à son tour sur la route onténébrée d e 
Sainte-Foye. Soutenue par son guide, la mère em­
portant son fils s'en allait avec eux. 

Cotte veuve de soldat qui portait cet orphelin 
dans ses bras, et qui, ployant sous le faix de la 
doulour et de la détresse complètes, s'enfonçait 
dans la nuit do l'inconnu, c'était l'image du Canada 
français vaincu par le nombro et la fatalité. A 
cette heure terrible, il semblait bien que c'en étai t 
fini do nous comme race. E t pourtant, merci à 
Dieu 1 nous sommes» la postérité, nombreuse e t 
vivace, de cet orphelin français abandonné dans 
l'Amérique du Nord. 

Au temps présent, où quelques énerguménes 
osent rêver tout haut do notre anéantissement, il 
est peut-être bon de rappeler ce que nous fûmes.. . 
et ce que nous sommes aujourd'hui. 

Ottawa, mai 1885. 



KIROUET & CANT1N 

E T U D E DE M Œ U E S CANADIENNES 

(Scènes de la vie commerciale.) 

Saint Orner, l'un des plus considérables de tous 
les " bourgs " assis sur la rive droite du Saint-Lau­
rent , compte un bon nombre de pêcheurs parmi sa 
population do doux mille habitants.—Si quelque 

" lecteur, plus ou,moins fort en géographie, me fait 
remarquer qu'il n'existe sur tout le parcours du 
fleuve aucun village appelé Saint-Omor, je me 
hâterai d'ajouter que cette désignation ne s'en 
applique pas moins à un endroit bien connu dans 
le bas du fleuve, do même que les noms Kirouët et 



— 26 — 

Cantin s o n t d o s maBqnes qui voilent les traits de* 
personnages v r a i s do cette véridiquo histoire.—Je 
disais d o n c q u ' u n e partie de la population do 
Samt-Omer s e compose de gens qui partent de 
compagnie, t o n s le» printemps, pour aller faire la 
pêche à l a m o r u e sur le» différente points du Golfe 
où l'on p r e n d ce poiwson en abondance. Lo plus 
grand n o m b r e de ces pêcheurs habite, durant la 
saison m o r t e , c e t t e par t ie do SaintOcraer que les 
gens du Heu a p p e l l e n t la Basse-Bretagne. Située 
immédia t emen t s u r le bord du Saint-Laurent, ceux 
qui r é s iden t en c e t endroit ont sou» les youx If» 
vaisseaux d e t o u t e s sortos qui, pendant I'd té, sil­
lonnent i n c e s s a m m e n t les cattx du fleuve, largo ici 
de cinq g r a n d e s lieues. Il n'est donc pas supre-
nant que la v u e de cos navires qui défilent fière­
ment à t o n t e v a p o u r ou penchés sous leur blanche 
voilure, i n s p i r e d a bonne heure anx flls de ces 
pêcheurs l e g o û t doaaventuras et des hasards delà 
vie de m a r i n . Auss i les voit-on, dès l'âge do qua­
torze ou q u i n z e uns , quitter la maison partornello 
et s ' e m b a r q u e r a v e c leur» aînés sur des barges ou 
des goëiot tea . D a n » lee premiers jours de mai, 
quand le v e n t e s t favorable, on peut voir uuopetito 
flottille a p p a r e i l l e r dans lo bassin de SaU»«-Omor, 
mettre à l a v o i l e , g a g n e r le large et puis s'évanouir 
dans les l o i n t a i n s brumeux qui regardent lo Golfo.r 
Souvent, h é l a s t quelques-uns de co» hardi» travail-; 
leurs de l a m e r , quo les épouses et les mères re­
gardent s ' é l o i g n e r sur do frtles barques, ne doivent^ 
plus j a m a i s r e v e n i r au logis. Uue goélette, au 



retour d'un voyage dans le bas du flouve, apporte 
un jour la sinistre nonvelle de la perte de quelques 
pêcheurs, partis au printemps pleins de vie. Cette 
rumeur saute comme une traînée de poudre;jusqu% 
là Basse-Bretagne:—"Le petit Jean Goutures'est 
noyé avec Pierre Jonoaa et Thomas Fournir dans 
un coup de vent qui a fait chavirer leur barge à la 
Grand' Grave! " Et le deuil ouvre brutalement de 
sa main de fer la porte des chaumières, qui reten­
tissent des sanglots d'une veuve ou d'une mère 
éplorée, que les voisines s'efforcent de consoler, en 
songeant que peut-être la tempête leur réserve un 
pareil malheur pour1 un prochain avenir. De tels 
accidents n'empêchent cependant pas ces pêcheurs 
dé naissance, de suivre, pères et fils, la même voie 
dangereuse qui conduit tous lés ans-des-milliers de 
nos gens dans les régions poissonneuses du golfe 
Saint-Laurent. 

•• Au nombre des familles qui habjtaient: la Basse-
Bretagne en 1850< celle des Kirouët comptait cinq 
pêcheurs, le père, Thomas, avec ses quatre fils 
aînés. C'étaient^de rudes, gaillards, solidement 
bâtis, hardis navigateurs,' hâlés comme il convient 
à des loups de mer, durs à la misère comme des 
Canadiens-de la vieille roche; au demeurant, les 
meilleurs^gens du monde. L e plus jeune fils de 
Thomas Kirouët, Pierre, qui avait alors quinze ans, 
ne paraissait pas être sorti du même moule que ses 
àîtiés. Petit, grêle et faible, avec des yeux bleus 
rêveurs, tout en lui contrastait avec ses robustes 
frères, dont la musculature épaisse semblait avoir été 
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tailléoà coups de hache dans d'énormes blocs de 
chêno tordu. Aussi bien, le petit Pierre, comme 

• on l'appelait, ne suivait-il pas encore les autres 
dans leurs voyages, quoiqu'il eût alors passé quinze 
ans. Il fallait pourtant qu'il s'habituât à gagner sa 
vie; une bouche déplus à la maison eût fait à la 
fin une entaille trop large dans la pitance déjà fort 
maigre de la famille. Pierre fut placé comme 
domestique chez le médecin du bourg. Le service 
y était assez doux : prendre soin d'un cheval, faire 
l<»s commissions, conduire l'été deux vaches au 
champ et les en ramener le soir, vaquer aux petits 
tniva«x de l'intérieur, tels étaient les devoirs de 
Pierre chez le docteur Gérard. Comme tout cela 
n'exigeait pas un rude exercice du corps, Pierre 
Kîrouët no se trouvait pas trop mal et ne songeait 
nullement à envier les fatigues et la vie de misère 
dont ses frères se contentaient. 

II y avait deux ans qu'il était en service, lors­
qu'un sentiment aussi nouveau qn'étra-.ge, qui 
depuis quelque temps germait en lui, finit, en se 
développant, par provoquer un grand changement 
dans son existence. Le docteur Girard avait deux 
enfants, un fils, Jules, qui était âgé do douze ans et 
fréquentait l'école du village, et une fille, Hélène, 
qui blondissait dans son quinzième printemps. Elle 
était mignonne, avec de grands yeux noirs pleins 
d'étincelles et tine bouche petite et fraîche comme 
un boutonderose à peine ontr'ouvért. Elle arrivait 
du couvent, quand Pierre Kirouët, qui comptait 



alors dix-sept ans, s'aperçut à son maintien plus 
réservé que l'enfant avait, durant l'année, fait place 
à la jeune fille qui était déjà très jolio. Avec ses airs 
de petite damo et ses fraîches toilettes, elle lui 
semblait bien gentille à côté des grosses filles ma' 
étriquées de la Basse-Bretagne. E t comme les 
moindres paroles t Bqui tombaient de sa fine bouche 
lui paraissaient une musique ravissanto et quapi 
divine, comparée au rude accent et au langage 
commun des filles de pêcheurs avec lesquelles il 
avait grandi I D'abord, simple sentiment d'admira" 
tion pour la distinction, la gntoe et l'élégance qui 
ornaient déjà la jeune personne, ot la recherche 
dans la toilette, choses auxquelles il n'était pas 
habitué, ce mouvement intérieur no devait pas 
tarder à s'accentuer che» le pauvre garçon. £>e 
l 'admiration à l'adoration, la progression ne tarda 
pas à se produire. 

L'heure du jour où il no se sentait pas do joie, 
c'était quand Mlle Gérard sortait en voiture avec 
sa mèro ; pareeque alors il était plus près de la 
jeune fille. Pendant qu'il retenait le cheval trop 
ardent, il la contemplait avec extaso comme elle 
montai t en phaéton. .D'abord, sa petit.) main, 
enserrée dans un g a n t d o peau do couleur tendre, 
saisissait la gardo en exposant sous la manche de 
la robe un avant-bras blanc et déjà bien arrondi-
Et puis son pied mignon s'avençait sur le marche­
pied, laissant apercevoir les délicates attaches 
•roses de la cheville à travers le loger tissu du bas 



de soie blanc. E t dans un gracieux élan do j e u n e 
chatte, elle sautait en voituro ot se laissait douce ­
ment tomber sur le siège avec un grand froufrou 
de sa robe de soie gris de perle. Cette rapide e t , 
charmaûte vision, ce froissement de soie sur u n 
corps souple e jeune où s'accentuaient pour tan t 
déjà de gracieux contours, faisaient f r isonner . 
Pierre jusque dans la moelle de ses, os. L e m a l ­
heureux garçon sentait ses jambes lui flageoler 
comme il allait prendre place sur le siège d e 
devant. Tout le temps que durait la p romenade 
il lui semblait que la voix d'Hélène causant a v e c 
sa mère lui venait d'un autre monde, et que c 'é ta i t 
celle d'un ange qui murmurait à son oreille d e s 
chants du paradis. 

L a première fois que le pauvre dia ble se p r i t à 
réfléchir sur la passion malheurouse qui s 'a l lumai t 
en lui, il eut frayeur. La distance qui le séparait d e 
l'objet do sa vénération lui semblait un abîme béan t 
dans lequel il ne pouvait manquer déchoir et de s e 
casser les reins. Comme il était intell igent, il s e 
figurait entendre le grand éclat do rire que la fille 
de ses maîtres lui jetterait au nez, si jamais e l l e 
venait à s'apercevoir que Pierre Kirouët était é p r i s 
d'elle. La seule idée de sentir le poids de tout l e 
mépris dont elle saurait écraser son audace l a i 
donna froid dans le dos, et il se jura bien que j a m a i s 
personnes au monde no surprendrait rien do son 
terrible secret, qui resterait entre Dieu seul et l u i . 
Dans un recoin le plusJatime de sou être, il n ' en 



éleva pas moins un autel à son idole et lui voua un 
culte voisin du fétichisme. 

Quelles pensées ruminait-il habituellement, tout 
en lu t tan t contre les désirs qui l'envahissaient, c'est 
ce que le cadre de cette étude ne permet pas' de 
développer. Nous dirons seulement qu'un jour— 
c'était le dernier qu'Hélène devait cette année-là 
passer à Saint-Omer, vu qu'elle retournait à son 
couvent le lendemain—comme Mme Gérard-et sa 
fille faisaient leur promenade habituelle en voiture, 
Pierre se frappa soudain le front et dit tout haut : 
—Qui sa i t ? . . . 

Mme Gérard surpri t le geste et entendit le mot. 

—Qu'as-tu donc, Pierre , demanda-t-elle. 

—Bien, m a d a m e . . . . , balbutia le jeune homme 
qui senti t un tressaillement passer par tous ses 
membres en voyant qu'on l'avait entendu. 

—Voilà que tu parles haut sans t 'en apercevoir, 
repr i t sa maîtresse. Commencerais-tu à radoter ? 

P ier re devint rouge, et il lui sembla que le sang 
allait lui sortir par les oreilles qui lui chauffaient 
en arrière comme si elles eussent été frappées d'un 
coup de soleil. 

Mme Gérard, qui était très bonne, remarqua la 
confusion dans laquelle 'el le avait mis lo pauvre 
gargon, dont elle était du reste à cinq cent millions 
de lieues de soupçonner la folle passion, et elle se 
remi t à causer avec sa fille. 
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Le soir, eommo il sellait l e cheval que son jeune 
maître montai t tous les j o u r s après souper : 

—Monsieur Jules, lui dernanda-t- i l d'un ton sup­
pliant, voudriez-vous bien m e montrer mes lettres ? 
Je veux apprendre à live. 

—Mais oui, répondi t J u t e s en mettant le pied à 
l'dtiïer. Nous c o m m e n c e r o n s à In veillée. 

— Oh I merci , monsieur J u l e s , cria Pierre à l'en­
fant quo son cheval e m p o r t a i t au petit trot. 

.Deux heures après, les v ingt-quatre lettres do 
l'alphabet dansaient d e v a n t los yeux écarquillés do 
Pierre Kirouet, à la l u m i è r e tremblante de la 
chandollo do la cuisine, c o m r n o autant de petits 
diables fantast iques qui s e m b l a i e n t lui faire la nique 
et se moquer de lui. 

— Jamais je no v iendra i à bou t de rien compren­
dre a tou t cela ! soupira-t-i l , t and i s que Jules tâchait 
do lui faire r e t en i r les s o n s quo chaque lottro re­
présente. 

Co qui n 'empêcha p t e q u o quinzo jours après le 
départ do Mlle iGérard, P i e r r e commençait à épe-
Jor. passablement, et qu ' au bou t do sept à huit se­
maines, gtfi.cc à l ' app l ica t ion , à la volonté qu'il sut 
y mettre, il lisait c o u r a m m e n t . Alors il songea i 
s'initier aux mystères do l ' éc r i tu re . Mais il devait 
NÔ heurter ici à un obstacle qu' i l n'avait pas prévu. 
Jules Gérard avai t bien a s s e z do ses classes à suivre 
et no sentait pas pour l 'écolo plus d'entraînement 
que n'en ont. la p lupar t d e s on fini U do son âge. 
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Aussi commençait-il à témoigner beaucoup d'hu­
meur, de passer une partie de ses soirées à rabâcher 
les choses qui l 'avaient lui-même tant ennuyé. A u 
premier moment, P ier re se sentit bien malheuroux 
de l 'apathie de son jeune maî t re ; mais, après deux 
heures de réflexions profondes, il so jeta dans le 
banc-lit où il couchait, en se disant : 

— C o s t égal, le pire est fait, puisque je sais lire ; 
et je crois que j ' a i trouvé le moyen d'apprendre à 
écrire sans M. Jules. 

L 'automne était arrivé, et les pêcheurs revenus 
du golfe. Pierre, qui les connaissait tous, guetta 
les plus jeunes, le dimanche suivant, à la porte de 
l'église, et leur représenta avec chaleur tout lè bien 
qu'ils pourraient ret irer d'une classe du soir qu'un 
vieil instituteur à la retraite offrait de leur faire, 
trois fois la semaine, moyennant la modeste somme 
d'un écu.par mois, que lui donnerait chacun de ses 
élèves^ s'ils pouvaient se réunir une douzaine. Plu­
sieurs r i rent au nez de Pierre Kirouët et lui deman­
dèrent s'il avait la prétention de devenir aussi 
savant que son maî t re le docteur Gérard. D'autres 
haussèrent les épaules en tirant de grosses bouffées 
de leur brûle-gueule. Quelques-uns, enfin après 
s'être fait tirer l 'oreille, promirent à Pierre de 
suivre avec lui l 'école du soir, s'il pouvait trouver 
un nombre suffisant d'élèves. Celui-ci fit si bien 
qu'après quinze jours de démarches incessantes, 

. après avoir sollicité toute la jeunesse oisive e t 
ignorante des environs, il put annoncer au père 
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FraDçois Boulet qu'ils étaient onze prêts à snivr* 
ses leçons durant l'hiver. Sur une trentaine de 
jeunes gens qu'il avait sollicités, dix seulement 
s'étaient laissé gagner, et avec quelle peine ! 

Le vieil instituteur avait bien fixé le nombre 
des élèves de sa classe à douze ; mais enfin, puis­
qu'il n'y on avait que onze de bonne volonté'dana 
le village, il faudrait se contenter de ce 'nombre. 
D'ailleurs les cinq piastres et demie qu'ils lui don­
neraient chaque mois n'étaient pas à dédaigner 
dans l'état de pauvreté où se trouvait le vieillard. 
On sait à quelle vie d'abnégation sont condàrrinés 
nos instituteurs ; on connaît l'insuffisance du traite^ 
ment.qu'ils reçoivent pour leur ingrate besogne et 
1'oxiguIUS.de la pension qui leur, permet à' peiné de 
ne.pas mourir de male-faira après toute une vie 
vouée à l'instruction de la jeunesse. 

C'était chose curieuse dè voir les onze gars ré­
unis le soir dans le grenier de la maisonnette d'il 
père François Boulet. Elles auraient, certes, mérité 
d'être saisies sur place par le pinceau d'un Téniejpfl 
toutes ces grosses figures, Mlées par les âpres 
oaresses du soleil et de la mer, et dont les yeux 
ajouyraient grands comme des écus ëh face dés 
signos cabalistiques de l 'alphabet; tout .comme le 
second groupe de ces grands écoliers qui; plus 
avancés que les premiers, traçaient d'une main 
lourde, avoc leurs doigts noueux crispés sur ia 
plume, les bâtons traditionnels titubant entre de 
nombreux pâtés. Ils suaient à grosses -gouttes et 
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semblaient fatiguer bien plus que s'il se fût agi de 
t i rer à bord d'une barge un flétan de ci nq eentslivres. 
Quant au père Boulet, qui était assis, en face de 
ses élèves, sur une petite estrade improvisée, pour 
mieux jouer son rôle de professeur, avec sa tête au 
crâne dénudé et surmonté de deux touffes de che­
veux blancs qui se tordaient en cornes sur les 
tempes, ses grandes lunettes rondes aux fortes 
montures de cuivre à califourchon sur son gros nez 
ronge, et cette bonne figure vieillote et placide, 
animée pourtant par le sourire un peu dédaigneux 
que l'ignorance profonde et la balourdise de ses 
élèves faisaient courir de sa bouche lippue jusque 
sur ses joues tombantes et creusées de rides pro­
fondes, il offrait le plus beau sujet d'étude que pût 
caresser le pinceau si finement observateur du 
grand peintre flamand, auteur de ces admirables 
scènes villageoises, mi-gi'otesques, mi-sérieuses, et 
pa r lan t si vraies. E t puis, quel merveilleux effet5 

do clair-obscur le peintre n'cût-il pas tiré de la 
lutte fantastique à laquelle se livrait la lumièro ; 
douteuse et vacillante qui tombait do cinq ou six 
chandelles de suif, avec l'ombre épaniluo dans la 
nar t ie supérieure du comble, où les poutres et les 
chevrons s'entre-c'roisaient dans de mystérieux 
accouplements. 

Malgré l 'attrait que peut offrir un pareil tableau, 
nous ne saurions, pour l'étudier davantage, rester 
assis plus longtemps sur les bancs do l'école du 
père Boulet, et nous dirons tout.de suite qu'au prin-
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. temps Pierre Kirouët écrivait assez lisiblement 
et, possédait bien les quatre premières règles, 
simples et composées, de l'arithmétique. Aussi 
avait-il énergiquement travaillé pendant l'hiver I 
Une fois muni de ce léger bagage, il jugea qu'il 
était temps de réaliser son rêve, depuis longtemps 
caressé, d'entrer dans une maison de commerce à 
Québec. Vers la fin d'avril, il alla trouver le 
capitaine Poitras, qui employait les Kirouët à la 
pêohe. 

Pierre savait que le capitaine était cousin de 
l'un des marchands de nouveautés les plus acha­
landés de la rue Saint-Joseph, et le pria de le faire 
entrer dans cette maison, qui, l'une dos premières, 
a fait la réputation commerciale de Saint-Kooh. 

— Je forai tout ce que l'on voudra, dit P io r re ; 
pour commencer je porterai les paquets, s'il le 
faut. 

— Sais-tu lire? demanda le capitaine. 

— Lire, écrire et compter. 

— C'est bon, je parlerai de toi au cousin Bras­
sard, reprit Poitras, qui partit la semaine suivante 
pour Québoc. 

Huit jours après, il apportait à Pierre, l 'heureuse 
nouvelle que M. Brassard voulait bien l'engager, à 
raison de six piastres par mois, avec la nourri ture 
et le logement. Pour Pierre Ku'ouet, qui jusqu'a­
lors n'avait gagné que deux piastres et demie, 
c'était une superbe position; sans compter qu'il 
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mettait enfin le pied sur le premier degré de 
l'échelle au bout de laquelle miroitait son rêve 
d'azur et d'or. 

Le jeune homme demanda toutaussitôt son congé 
au docteur Gérard, qui le félicita de chercher, en 
travaillant, à améliorer son sort, et lui donna un 
excellent certificat de conduite. Quand il quitta 
la maison où il avait passé près de trois ans, Pierre, 
songeant à Mlle Hélène qu'il ne reverrait pas 
comme d'habitude au temps des vacances, eut le 
cœur si gros, que les larmes lui en jaillirent dos 
yeux. Mais il secoua la tête, s'essuya les joues 
avec la manche de sa blouse, et murmura de nou­
veau les doux mots qui lui étaient échappés on pré­
sence de son idole: — Qui sait? 

Cotte fois personne ne l'entendit. 

N 'ayant fait aucun apprentissage, Pierre fut na­
turellement le dernier d'entre les commis qu'em­
ployait la maison Brassard <fe Oie. D'abord,on lui 
ht porter les achats à domicile. Ce fut le temps 
le plus dur qu'il eut à passer. C'était lui qui 
ouvrait le magasin, à sept heures du matin en 
hivor, à six heures en été. Lorsqu'il descent 
dait, tout grelottant, du grenier où il couchait 
avec les autres commis—c'était alors l'usage chez 
les marchands de loger leurs employé» — lorsque, 
les pieds dans la neige et l'air froid dans le eou> il 
onlevait les contrevents de la boutique,.; lorsqu'il 
entrait dans le magasin glacé pour y allumer le 
poêle, ses rêves de fortune à venir so refroidissaient 



bien un peu comme ses doigts devenus gourd». 
Mais bientôt le bois pétillait BOUS les mordantes 
caresses do la flamme, le poêle se mettait à ronfler 
e t commençait à pénétrer d'une chaleur bienfai­
sante le pauvre commis, qui pelotonné tout auprès, 
en attendant l'arrivée de ses compagnons, sentait 
bientôt ses espérances BO dégourdir, et les voyait, 
entre ses paupières encore à demi fermées par le 
sommeil, reprendre vio et s'agiter en traits dis­
tincts dans une perspective assez rapprochée. 

E t puis le soir, lorsque la chaleur de son corps 
avait un pou réchauffé son lit glacé, pendant que 
les autres commis bavardaient ou vidaient quoique 
flacon d'eau-de-vie introduit dans le grenier on 
contrebande, Pierre donnait libro cours à son 
imagination qui fuyait à tire-d'aile ce misérable 
réduit et se mettait à planer dans les nuages quo 
doraient ses désirs. l à , il se revoyait tout méta­
morphosé, à la tête d'une grosso maison do com­
merce, ruhe, bion mis, avec de beaux équipages 
où trônait Mlle Q-érard dovenuo sa femme ; et, vor-
misseau amoureux d'une étoile, il s'endormait en 
la voyant rayonner tout au fond du firmament ra­
dieux où l'enlevaient les ailes do BOB ambitieuses 
rêveries. 

Cependant, eon air intelligent et son teint rosé 
le firent bientôt remarquer de M. Brassard, qui lo 
garda au magasin. Les jolis garçons font bien 
derrière un comptoir. Les patrons le savent, les 



commis ont l'air de s'en douter et les acheteuses 
de s'en apercevoir. 

Nous n'avons pas le temps de suivre Pierre 
Kirouët dans sa carrière d'employé. Il nous suffira 
de dire qu'il montra tant de bonne; volonté d'a­
dresse, d'intelligence et d'activité', qu'il sut.si bien 
courber l'échiné sous les averses de brusqueries, et 
do gros mots que M. Brassard faisait souvent pleur 
voir sur ses employés, qu'en moins de troisans 
Pierre était l'un des premiers commis de la maison. 

Dans l'intervalle, il lui fut donné de revoir une 
fois Mlle Hélène Gérard à Saint-Omer, pendant un 
congé de huit jours qu'il put attraper au temps des 
vacances que la jeune fille passait chez son père. 
Pierre, attifé d'un habillement tout de drap noir, 
le cou raidi par un faux col droit autour duquel 
s'enroulait une cravate voyante et ornée d'une 
épingle trop volumineuse pour être d'or, Pierre 
Kirouët, une badine à la main, frappa un beau 
jour—avec le marteau —à la porte d'honneur de la 
maison de son ancien maître. On le fit entrer 
dans la salle à manger, en attendant que Je 
docteur, Mme et Mlle Gérard qu'il demandait, 
fissent leur apparition. Quoique la servante, qui 
l'avait reconnu, ne l'eût pas fait monter au salon, 
Pierre ne ressentit pas moins beaucoup d'orgueil 
de se voir admis dans cette pièce où il lui était 
donné pour la première fois de s'asseoir. Il se di* 
qu'il avait bien dû gravir quelques degrés de l'é­
chelle sociale pour en être arrivé là. 



Le docteur, qui parut le premier, accueillit son 
ancien domestique avec bonté, et s'enquit avec inté­
rêt do sa position présente et de ses projets pour 
l'avenir. Pierre commençait à répondre, quand 
Mme et Mlle Gérard apparurent et lui tendirent la 
main avec cet air moitié hautain moitié bienveil­
lant qu'elles croyaient devoir garder avec leur 
serviteur de jadis. Le jeune homme, qui avait 
pourtant fait bonne provision de ces façons de 
petits-maîtres que se donnent messieurs les com­
mis, perdit ..font à fait contenance à la vue de Mlle 
Gérard, qui était maintenant une grande et belle 
personne, à la raine fièro et distinguée. U n nuage 
pas*a devant ses yeux, et c'est à peine s'il put ré­
pondre par monosyllabes aux questions banales 
que l'on daigna lui poser. Pourtant, lorsque la 
porte se fut fermée derrière lui et quo l'air du 
dehors eut un peu rafraîchi son visage en feu, il 
s'écria à part soi : 

"~ Est-elle bello !... et fière !... Mais qui sait ? 

Dans, la maison Brassard et Cie se trouvait un 
autro jeune homme de Saint-Omer nommé Louis 
Cantin, Il y était entré quelque temps après 
Kirouët et à l'instigation de celui-ci qui le connais­
sait de longue date. Louis Cantin était fils d'un 
cultivateur qui possédait un bien d'une certaine 
valeur à Saint-Omer. Depuis longtemps Pierre 
savait cela et avait imaginé do s'aider du futur 
héritage de son compagnon, Cantin, pour se pous­
ser dans le monde. Celui-ci était plus jeune que 



lui et beaucoup moins futé. Aussi Pierre réussit-
il 4 lui faire partager ses espérances de fortune 
rapide à gagner dans le commerce. Le soir, sur 
le» dix heures — l'automne était venu — quand le 
magasin so fermait, Kirouët, qui avait su capter 
loot à fait la confiance do ses patrons et avait une 
clef pour rentrer quand il voulait, faisait un signe 
à son ami Cantin, qui le suivait avec empressement 
à certain cabaret de la rue du Pont. Là, tout en 
avalant de compagnie une couple do douzaines 
d'huître*», arrosées do quelques verres de bière ou 
d'eau-de-vie, qu'il payait généreusement, Pierre 
faisait miroiter aux yeux de son ami—quelque 
peu grisé par l'alcool et par lo plaisir d'être ainsi 
libre à l'heure où les autres commis grelottaient 
dans leurs Jits froids du grenier de la maison Bras­
sard— la séduisante perspective d'être bientôt 
tous deux à la tête d'une maison do commerce, dé 
réaliser de jolis bénéfices et de jouir enfin, à leur 
tour, des bonnes choses de la vie. 

Kirou&t chauffa si bien son ami qu'il le persuada 
d'engager le bouhotnme Cantin à'hypothéquer *on 
bien, pour pormeltre au fils d'acheter un fonds do 
commerce avec Pierre, qui joindrait au montant 
qu'apporterait son associé quelque quatre cents 
piastres qu'il avait su mettre de côté. La plus 
grand© expérience que Kirouët avait des affaires 
oomblerait la différence do lour mise de fonds ; 
Cantin joune devant prélover un emprunt do sept à 
huit cents piastres sur la terre paternelle. Lorsquo, 



plein de ce projet, Louis Cantin s'en ouvr i t à son 
père, celui-ci se regimba tout d'abord, effrayé d e 
grever ainsi son bien. Mais au v o y a g e suivant que 
le bon paysan fit à la vil le, son fils revint à la charge 
assisté cette fois de Pierre Kirouëf, qui leur offrit à 
souper dans un hôtel de la basse-ville. On était à 
la fin de l'hiver et les magasins fermaient encore à 
sept heures. U n e demi-heure plus tard, les d e u x 
Cantin et Kirouët étaient assis en face d'un plantu­
reux souper, auquel une couple de verres de w h i s 
ky , avalés coup sur coup avant le repas, leur per 
mit de faire brillamment honneur. 

Quand le vieux paysan, satisfait, s'essuya la bou­
che du revers de sa main, l'ami de son fils r o m p i t 
la glace; Pierre s'étendit d'abord sur l'état s ingu­
lièrement prospère du commerce à cette époque l ' ­
un grand nombre de vaisseaux se construisaient; 
qui donnaient ouvrage et argent à la populat ion 
ouvrière de Saint-Roeh ; on commençait aussi les 
travaux préliminaires de ce fameux chemin de fer 
du Nord dont on parlait tant depuis quelques an­
nées, ce qui allait encore faire hausser les g a g e s et 
amener un surcroît extraordinaire de travail et d e 
numéraire dans la ville J . Aussi, dopuis plu­
sieurs mois, une activité inusitée, sans précédent, se 

: ( 1 ) OK se rappelle les tentatives infructueuses faites il 
y I plus de vingt aas,. pour construire cette voie ferrée ' 
qui aujourd'hui, à peine terminée, produit déjà des ré - ; 

«ultfttsavantageux. (J'-éerivais ceci en 1 8 8 1 ) . : ; 



manifestait dans le commerce. C'était le temps, 
pour les jeunes gens intelligents et vigouroux, de 
tenter* fôrtune. E t justement, une occasion, s u ­
perbe s'offrait d'acheter à bas prix le fondsde conv 
merce'd'un marchand qui venait de mourir, laissant 
une veuve incapable de continuer les affaires de 
son mari; et qui cherchait à se défaire do l'établis­
sement du défunt. L a chose n'était guère OBCOve. 

connue, et ce serait grand dommage^ de laisser, 
échapper l'opportunité de s'établir dans les condi­
tions l e sp lus avantageuses.—Ici, Cantin fils inter­
vint et fit l'éloge des capacités commerciales de 
Kirduët , qui, en trois ans, avait su monter si rapide­
ment dans la maison Brassard, dont il était main­
tenant l'un des premiers employés. Bref, ils ti-
rèrerijj tous deux un tel feu d'artifice, que le brave 
cultivateur, ébloui par toutes les étincelles qu'on 
lui faisait danser devant les yeux, se laissa..con­
vaincre. Huit jours après, son bien était grevé 
d'une forte hypothèque, le fils touchant l'argent, 
s'associait avec Pierre Kirouët, et tous deux—i-
Pierre sachant toujours garder la préséance, —-
fondaient la maison connue sous. la raison sociale 
de u - K i r o u ë t & Cantin." 

L e printemps vint, amenant avec lui ce renou­
veau do floraison dans le commerce qui remet l'es­
pérance au cœur de nos négociants, après le long 
chaînage de l'hiver. Jamais, de mémoire de raar-, 
chad'ds, ne vit-on pareille activité, semblables béi 
néfi'ces. "Plus de cinquante vaisseaux étaient an 
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construction dans le port ; aussi l 'argent affluait-i j 
dans Ja classe ouvrière et de là chez les marchands. 
Chacun se rappelle encore à Saint-Boch cette ère 
cle prospérité qui — il y a une vingtaine d'années 

passa sur notre ville et ne devait être, hélas ! 
que de bien courte durée. 

La maison Kiroiiët & Cantin no fut pas sans pro­
fiter de cette aubaine, et, grâce au travail des deux 
associés, en moins de six mois, ils avaient uni de 
payer et doublèrent même leur fonds de commerce. 
L'automne vint et cette saison, où l'on achète le 
p lus chez nous pour subvenir aux bosoinsde l'hiver, 
donna même mieux que la précédente. Ce fut pour 
nos jeunes gens une année splendide ; aussi, lorsque, 
après la clôture de la navigation, ils exposèrent 
leur bilan au père Cantin, en lui payant plusieurs 
mois d'avance l'intérêt de la somme empruntée sur 
sa terre, et qu'ils lui firent cadeau d'un pardessus 
de beau drap de Moscou, le bonhomme sentit se 
dissiper ses dernières craintes, et ne demanda plus 
au Seigneur que de le laisser vivre assez vieux 
pour voir son fils devenir l'un dos plus riches négo­
ciants do Québec. 

Dans l'hiver, la compagnie du chemin de fer 
du Nord ne réalisant pas les fonds sur lesquels elle 
avait compté, suspendit, ajourna indéfiniment les 
travaux corameucés. D'un autre côté, la vonto des 
navires n'avait pas été aussi fructueuse que pen­
dan t les deux dernières années, par delà l'Océan; 
e t les constructeurs, les uns restreints j>ar leurs 
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bailleurs de fonds, les autres de crainte d'y perdre 
de l 'argent, mirent sur les chantiers moins de vais­
seaux qu'ils ne l'avaient fait précédemment. Sans 
êtreaffecté d'une manière désastreuse par la diminu­
tion du travail, le commerce de détail n'en souffrit 
pas moins d'une manière sensible durant lo prin­
temps qui suivit. 

Quoique les bénéfices de la maison Kirouët ofc 
Cautin se ressentissent de ce contre-coup, cepen­
dant, comme les associés n'avaient pas autant à 
rembourser cette année-là que la première, ils firent 
encore assez de profits pour bien asseoir leur crédit, 
vivre convenablement et bien augurer de l'avenir. 
P u reste, l'automne, sans être aussi productif que 
celui qui l'avait précédé, jeta un nombre assez con­
sidérable de mi nota d'écus dans les boutiques de 
Saint-Koch, pour laisser voir que les marchands de 
l 'endroit trouvaient encore à tondre d'assez épaisses 
poignées de laine sur le dos de ces moutons qui ae 
nomment consommateurs. 

P ier re Kirouët n'était plus maintenant le pauvre 
diable frêle et gauche que nous avons connu au 
début de ce récit. I l avait près de vingt-quatre ans 
et possédait l'aplomb que donne la maîtrise d'une 
boutique bien achalandée. Il fallait le voir à la 
porto de son magasin, surtout lo samedi soir, jour 
où les ouvriers sont payés de leur travail de la 
semaine, et encombrent les établissements do com­
merce du plus populeux faubourg de la ville. 
Debout, à l'entrée, pour recevoir et saluer les cha-



lands, les deux mains plongées dans les poches de 
-<ori pantalon ot y remuant à pleins doigts deux 
poignées de pièces d'argent dont le son lui cha­
touillait agréablement l'oreille, il contemplait, sou­
riant, ce va-et-vient incessant, cette affluence extra­
ordinaire d'acheteurs qui ne se voit que dans 
cette partie de hi ville. Le rêve qu'il faisait autre­
fois, dans son galetas de petit commis, ne semblait-' 
il pas maintenant à bon droit près de se réaliser ? 
Il n'avait plus besoin de former les yeux pour se 
voir traverser les rues emporté par un cheval frin­
gant; .car il en avait acheté un, de moitié avec son 
associé, ainsi qu'une jolie voiture, dans laquelle ils 
allaient le dimanche se promener anx alentours de 
iavillo. Il est vrai quo Mlle Hélène Gérard man­
quait bien encore pour achever d'animer son rêve 
en partie devenu réalité: aussi Pierre songea-t-il, 
au commencement de l'hiver, qu'il était temps de 
faire un petit voyage à Saint-Omer, afin d 'y enta­
mer la question de son futur bonheur conjugal. "Un 
vendredi soir,- il prévint son associé qu'il serait 
absent trois jours et il part i t le lendemain. 

Le dimanche, après la grand'messej à la porte de 
l'église de Saint-Omoi*, entouré de ses anciens com­
pagnons de pauvreté, restés aussi besogneux que 
parle passé, et qui l'interrogeaient en le contem­
plant d'un œil d'envie, Pierre aperçut le docteur 
Gérard, s 'ouvrit un passage à travers les rangs de 
Bes admirateurs, et manœuvra de manière à se trou­
ver sur le passage du médecin. Celui-ci, qui était 



au fait des «uci*** do son ancien serviteur, le recon­
nut, lui tendit cordialement la main, et, aprèa 
«juelquee question» banale* ait sujet du commerce, 
il invita KiroiuH adinor. Ci ta i t tout.ce i{tto voulait 
le jeune homme, qui accepta M I M m faire prier. Il 
comptait voir Mlle <*e*rnnl ; mai» quel ne fut pa#? 
son d&titppointetmMtt lorsquf, avant d© «j mettre à 
table, il app r i t quo lu joune fille 4t«it en uo moment 
à ut viilo chez H«>o do HO* tun te*. Pierre avala M 
déconvenue a v e c le petit v»rr* que lui offrit I* 
docteur.—Ceat «'.«ml, «o dit-il à par t lui en prenant 
place à lu d r o i t e do Mm« Gérard, j'ui fait quelque 
chemin dopuU six uns que je «MUR parti d'ici, pour 
y manger aujourd'hui k ht table do» maître* de ta 
maison I A l'iîgard do MU» (retard, je m'arnuf 
gérai do manier* à la voir i Qo4boo Je n'eA 
•oini U quo mieux pour lui parier. 

Quand il pr i t congé du docteur, celui-ci lui dit 
qu'il irait dan» quoique* jours i la vitU Aiirt 
cortainn achat», a«tcs oonviderablea, «4 qu'il ne 
manquerait pa« do *o rendre à ton {tabluMemeni. 
Kirouel rcmercin son hôte, l'aseunt qu'il livrait tou t 
ausai bien aervi choa lui et à meilleur marche1 quo 
partout ailleunt, et revint a ia ville, enchanta de I» 
réception du Dr U4r*rd et carra**nt plu* quejamal* 
»a n4dni»Hnto e*p4rance. 

Pendant in aomaioo qui »»»vii, deux fin» Kirooet 
»e présent» choa ta tante d'Hélène, a la haute ville ; 
mais on lai dit que Mlle Oemrd cu i t «ortie, l/t 
lendemain de #* accoude vi*ite ii grommelait 
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contre le gu ignon q u i s 'attachait à sea démarches, 
lorsqu'il v i t le d o c t e u r Girard et sa fille entrer 
dans son é t a b l i s s e m e n t . En le* apercevant, Pierre 
eut un t r e s s a i l l e m e n t nerveux au cœur et courut à 
leur r encon t re . 

Quat re ans s*é"Uiie nt écoulés depuis la dernière 
fois qu'il avai t vu 1» j e u n e fille, maintenant parve-
nue à l 'entier é p a n o u i s s e m e n t de sa jeunesse et do 
sa beauté. E l l e «"tait superbe avec «es grands yeux 
noire, sa bouche u n peu charnue et d'un rouge-
cerise, ses formes sédu i san te s et son port do déesse 
comme pour un i n s t a n t descendue des nuages. 
Quand elle t e n d i t s a m a i n gantée à Pierre, celui-ci 
ressentit une c o m m o t i o n électrique dans tousses 
membres, e t e ' i n c l i n a gauchement devant l'idole à 
laquelle il a v a i t d e p u i s longtoinps voué un culte 
aussi a rden t qu ' i l é t a i t concentré. 

—-Mon che r M o n s i e u r Kirouct, dit le docteur 
• Gérard en d o n n a n t « n o poignée de main au mai-, 

ohand, je suis h e u r e u x , à l'occasion du prochain 
mariage de m a fille, d e faire che» vous quelque» 
emplettes. 

Cetto fois, le c h o c électrique fut un coup de 
foudre, e t P i e r r e v i t tous les rayon» du magasin, 
chargés d'étoffes a u x diverses couleurs, tournoyer 
coramo les ra i s d'ut»© r o u o qui traversa une traînée 
de soleil. H e u r e u s e m e n t que Mlle Gérard, pour 

; cacher la rougeu r q u e l'annonce do son prochain 
mariage lui ava i t a u s s i fait monter a la figure, dé­
tournait en ce m o m o n t ta tête, et que le docteur 



jetai t un regard circulaire dans le magasin de son 
ancien domestique, en s'écriant : 

— Sapristi ! Pierre, savez-vous quo vous voilà 
joliment monté en marchandises ! 

— O u i , . . . assez bien, assez bien, balbutia 
le jeune homme, qui, tout en essayant de se re­
mettre, se hasarda à demander : 

—Est-il permis de s'informer avec qui 
se marie mademoiselle H é l è n e . . , , mademoiselle 
Gérard? 

— Eh ! sans doute, repart i t en souriant le doc­
teur, que nous soupçonnons d'avoir eu vent des 
deux visites rapprochées de Pierre à Mile Gérard ; 
il n 'y a pas si longtemps que vous faisiez partie 
de la maison, l'on peut bien vous dire cela. Ma 
fille épouse M. Léon Duclos, député du comté de 
Bienville, jeune hommo plein de talent et d'avenir. 
Seulement, vous savez, ceci est entre nous. Nous 
ne voulons pas que la nouvelle s'en ébruite main­
tenant. 

Ce qûo Kirouët vendit ce jour-là au docteur 
Gérard pour le trousseau de sa fille, il ne put se le 
rappeler ensuite qu'en consultant le mémoire dressé 
sur son ordre, au fur et à mesure, par l'un de ses 
commis. Quant à lui, il perdit conscience de tout 
ce qu'il put faire ou dire pen iant l'heure entière 
que Mlle Gérard resta dans le magasin avec son 
père-
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Mais ce dont il se ressouvint toujours, c'est qu'a-
près leur départ, il se précipita plutôt qu'il ne 
monta à l'étago supérieur où il logeait avec son 
associé, qu'il se jeta sur un canapé où Cantin, sur. 
pris, le trouva pleurant à chaudes larmes à l'heure 
du souper; qu'il se grisa déplorablement lé soir et 
so révoilla le lendemain avec le plus violent mal do 
tête qu'il eût jamais ressenti. 

— Au diable toutos les filles à marier, et en pai--
ticulier Mlle Gérard ! s'éeria-t-il au saut du lit. 
Où avais-jo la tête, aussi ? Avec ça que j ' a i bien le 
temps de me marier ! Attendons un peu, mon ami, 
avant de nous mettre la corde au cou, nous allons 
d'abord jouir de la vie de garçon ! Mille tonnerres ! 
que j'ai mal aux cheveux /... 

A partir de ce joui-, Pierre qui, jusqu'alors, avait 
été assez rangé, changea complètement de manière 
de vivre. D'abord il persuada à son associé de re­
nouveler leur mobilier, pourtant convenable à la 
position qu'ils occupaient, et d'en acheter un fas­
tueux. Et comme il fallait quelqu'un pour animer 
et admirer ces splendeurs, il fut convenu entre 
Kirouët etCantin qu'ils donneraient à d î n e r a leurs 
amis, chacun à tour de rôle, une fois la semaine. 
Cola les poserait aux yeux do leurs confrères. Cette 
décision les obligea de faire l'acquisition d'un ser­
vice, qui, à l'instar du mobilier, leur coûta plus 
cher qu'il n'était de bon goût. On parla bientôt 
des dîners de MM. Kirouët et Cantin dans le cercle : 
de leurs connaissances. 



L a première fois que le père Can tin fut reçu 
dans ces pièces r ichement garnies, ses grosses 
bottes de paysan restèrent comme clouées au moel­
leux tapis de velours.—Prenez garde, mes enfants, 
a'écria-t-il, n'allez pas trop vi te ; vous vous casse­
riez le cou ! 

Autant pour rassurer le bonhomme que pour 
lui embrouiller la vue des choses, Kirouët gprtit 
du large buffet chargé de sculptures, qui s'étalait 
dans la salle à manger*, un carafon de vrai rhum de 
la Jamaïque, boisson pour laquelle il nous faut 
avouer, que le vieillard avait un faible. E t tout 
en lui expliquant que les tapis, les rideaux et 
la lingerie leur revenaient à très bas prix, vu qu'on 
achetait ces effets en gros, Pierre lui versa, coup 
sur coup, deux ou trois verres qui durent agir sin­
gulièrement sur le cerveau du père Cantin ; car il 
par t i t convaincu que les deux associés avaient le 
don non seulement de gagner de l 'argent à pleines 
mains, mais encore de se meubler avec luxe et d e ' 
bien vivre sans qu'il leur en coulîî.t grand'chose. 

L e soir, à un souper auquel le digne mais un peu 
t rop lourd paysan ne fut pas invité, quoiqu'il fût 
encore à la ville, on mangea ferme, on but sec, e t 
on chanta fort avant dans la nuit chez les deux 
associés. Il paraît même que, lorsque tous les con­
vives et .leurs hôtes furent suffisamment échauffés, 
Kirouët, poussé par je rie sais trop quel esprit ma­
lin, proposa de boire â la santé du bon, de l'excel­
lent père de son associé Cantin ; toast qui fut bu 



avec d'autant plus d'enthousiasme qu'aucun des 
convives ne connaissait le bonhomme. 

Ces goûts fastueux qui distinguent les parvenus 
tout frais sortis des haillons de leur jeunesse, Pierre 
Kii'ouët les devait pousser loin en fait de chevaux. 
Cette manie avait sans doute germé en lui alors 
qu'il demeurait chez le docteur Gérard et qu'il 
conduisait Mlle Hélène à la promenade. Avant les 
derniers changements apportés à sa manière de 
vivre, il possédait bien un cheval 'qui avait assez 
bonne mine sur le chemin de Charlésbourg, lors­
qu'on revenait grand train du lac Beauport, le 
dimanche soh". Mais, un jour qu'il avait été dêV 
passé par la voiture de l'un de ses confrères de* 
Saint-Eoch, Pierre se jura que cette fois serait la 
dernière ; et, à quelque temps de là, il était l'heu­
reux propriétaire du plus fort trotteur qu'il y eût 
alors à Québec, et pour lequel il n'hésita paS %, 
donner six cents piastres. Kirouët fut alors le e<5q 
des alentours, dans ces pi'omenades du dimanche 
qui font les délices de notre bourgeoisie. IL 
fallait le voir, armé de son fouet à poignée d'ar­
gent et crânement campé sur le siège élevé de son 
élégant tilbury, serrant hauj les rênes, la tête pen­
chée en-avant, les yeux étincelants de jouissance 
et de vanité eatisfïiite ! A la suite d'un refroidis­
sement, co cheval étant devenu malade, Pierre, 
sur le conseil que lui en donna un maquignon, 
nourrit l'animal plus de quatre mois avec des œufs 
frais. 



Pendant un certain temps, Kirouët ot Cantin. 
continuèrent à mener un assez grand train qui 
faisait l'admiration et l'envie des jeunos, tandisque 
les vieux marchands de la place hochaient la tête. 
—Qu'ils prennent garde , disaient ces grognards 
du commerce, les affaires ne sont plus ce qu'elles 
étaient il y a trois ans 1 

En effet, cette fièvre qui avait, durant plusieurs 
mois, possédé nos constructeurs de navires, les 
avait maintenant laissés presque tous. Un mo­
ment, le marché européen s'était trouvé encombré 
de vaisseaux neufs, et les trois quarts de nos con­
structeurs avaient dû se défaire des leurs avec 
perte. Quelques-uns firent faillite et les autres 
rendus à bon droit craintifs, restreignirent do 
beaucoup le champ de leurs opérations. Au lieu 
de deux et même trois ou quatre navires que chacun 
d'eux consti'uisait autrefois en même temps, o'est à 
peine si les moins maltraités par la fortune se 
risquaient maintenant à en mettre un sur le chan­
tier. A la place de cinquante vaisseaux que l'on 
voyait se dresser sur les bords, de la rivière saint» 
Chaînes trois années auparavant, l'œil attristé en 
comptait tout au plus une quinzaine. Les deux 
tiers des charpentiers de la ville se trouvaient 
sans ouvrage, et pa r t an t sans argent, Naturelle­
ment, le commerce se ressentit aussitôt des effets 
du chômage prolongé do cotte grande partie do 
la classe ouvrière. 

Dans cette paralysie qui commençait à affecter 
le commerce de détail, Kirouët ne tarda pas à 



trouver quo ses d é p e n s e * excédaient le» recettes. 
I l ouvrit les y o t i x , e u t peur et songea tout d'abord 
à modérer son t r a i n d 'exis tence. Mai» il s'aperçut 
alors que l o r s q u ' u n e foin l'habitude est prise de 
vivre à g randes g u i d e * , il est extrêmement difficile 
do .ramener au p « , s tous ses appétit** lancés nu 
galop. Les p l u s f o r t s , deux sur mille peut-être, 
parviennent il a ' a r r ô t e r à temps sur le bord do 
l'abîme. Mais l e s autre!» sentent leur* bras fati­
gués lâcher les rCiie» u t roulent éperdus dans le 
gouffre de la r u i n e KirouBt et Cantin, qui n'ap-
parteiuiient pas à l a catégorie des hommes forts, 
ne poussèrent p a s l o i n lours velléités d'économie et 
se fourniront l 'un à l ' a u t r e des oxeiwos pour éviter 
de réformer l o u r s h a b i t u d e s . — Que diraient leurs 
confrères en les v o y a n t changer subitement d'al­
lure ? Ne croirai o n t - i l s pas les affaires do la niai-
son beaucoup m o i n s prospères? Le crédit des 
associés n'on souf f r i ra i t - i l pas ? Et puis, quelque 
heureuse spécu l a t i on tes remettrait un bon jour à 
flot, En a t t e n d a n t , o u allait redoubler d'efforts et 
travailler d a v a n t a g e . A eo sujet, les deux amis 
décidèrent qu ' i ls i r a i e n t à tour do rôle, le mardi et 
lo samedi, r e l a n c e r l e s cultivateurs sur la placo 
du marché pour low a t t i r e r au magasin. 

Pondant un c e r t a i n temps, eo doruior procédé, 
fort ennuyeux d u r e s t e , et pour eux humiliant, 
leur réussit, asm-z ; mtvif le jour vint enfin où, ayant 
vidé l'escarcelle d o s habi tués du marché, celte ma-
nœuvro mémo m a n q u a d'effet. C'est alors qu'ils 
eurent recours à c o moyo t i oxttfîme des marchands 



en d é t r e s s e , qui es t d e n e j a m a i s refuser d ' a r g e n t 

et d e la isser a l ler l eu r s effets sans réa l i ser un profit 

r a i s o n n a b l e . 

P o u r comble d ' i n fo r tune , à la su i t e d ' u n e p a r t i e 

fine fai te a u x e n v i r o n s do la ville, K i rouô t . fut a t s 

t e i n t d ' u n e fluxion do p o i t r i n e qu i Je t i n t s ix se­

m a i n e s au l i t e t p l u s i e u r s jours s u r le bord de la 

fosse. O n se s o u v i e n t que , tout j e u n e h o m m e , il 

était d e t e m p é r a m e n t faible ; or, l a vio de plais i r 

qu ' i l a v a i t menée p e n d a n t deux ou t ro i s ans, les 

vei l les , les l iba t ions t r o p copieuses , a v a i e n t ébranlé 

sa s an t é au p o i n t q u e c e t t e ma lad ie , épu i san t le 

p e u d e forcés qui r e s t a i e n t dans ce co rps na ture l ­

l e m e n t frêle, le la issa d a n s un é t a t de débili té ex­

t r ê m e . L e médec in sa is issant m ê m e chez son pa­

t i e n t les p r e m i e r s s y m p t ô m e s d e la pht is ie , lui 

o r d o n n a d 'a l le r pa s se r l 'h iver en F lo r ide . — S'il 

s ' obs t ina i t à r e s t e r ici d u r a n t la saison des froids, 

p e u t - ê t r e n ' en ver ra i t - i l p a s la fin,—Pierre effrayé 

se v i t c o n t r a i n t dq s u i v r e u n e o r d o n n a n c e aussi 

coû teuse q u e pré judic iab le à son c o m m e r c e . 

— L a v i e a v a n t t o u t ! dit-il à Can t in , q u a n d 

il lui annonça son p r o c h a i n d é p a r t . — - E t après 

avo i r p o u r v u a u x affaires les p lu s pressantes , il 

p a r t i t , l a i s san t la maison sous la d i r e c t i o n de son 

associé. 

P e n d a n t que lques semaines , les fonds en banque 

p e r m i r e n t à celui-ci d e p a y o r les p r e m i e r s bil lets 

qui v i n r e n t à écheoir . Mais ces r e s sources épui­

sées, C a n t i n se v i t e n t r a î n é dans t o u t e s o r t e d'em,: 



barras qui n e d e v a i e n t quo s'accroître. On était 
dans la m o r t e sa i son , ot c'est a peine si le menu 
profit des v e n t e s suffisait à couvrir les dépenses du 
magasin e t do la m a i s o n , c'oHt-a-diro à payer le* 
commis, le l o y e r e t l e s c h o s e s nécessaires 4 la vif. 
Cantin dut a l o r s d o m a n d e r à ï o s fournisseursqu'i.» 
lui permissent d e r e n o u v e l e r les effets do commerce 
souscrits p a r l a B o c i é t é ; eo qu'on lui accorda tout 
d'abord d 'assez b o n n e g râce . 

Bientôt, c e p e n d a n t , le jeune hommo vit les sour­
cils se froncer, les m i n e s se renfrogner,à la domando 
réitérée de s e m b l a b l e s faveurs. L'un des plue har-
gneux alla m ô m e j u s q u T à grommeler au sujet de» 
dépenses i n u t i l e s fa i tes p a r les deux associés. Il 
fit mention d u c h e v a l payé six cents piastres, 
l'année p récéden te , e t s'informa si on se proposait 
de la garder . Can t i n — l a figure on feu—répondit 
qu'il ne p o u v a i t p r e n d r e aucuno décision en 
l'absence d e son a m i , e t qu'il allait lui écrire 
immédiatement. l*e so i r même, il adressait une 
longue le t t re à son associé, lui exposant l'étal de 
plus en plus e m b a r r a s s é des affaires do la maison 
et lo suppl iant d e r e v e n i r au plus vite. 

TJn mois ap rè s , K i r o u ë t était do rotour à Québec, 
plutôt fatigué quo r é tub l i par lo voyage, etattocW 
parle t rop b r u s q u e pas sage du climat si doux do 
la Floride à la t e m p é r a t u r e maussade de la fin de 
l'hiver au C a n a d a . O n était aux premier* jours 
d'avril, ot la saisou so montrait des plus désa­
gréables. Q u a n d il no pleuvait pas, un brouillard 



épais couvrait la ville ; atmosphère mortelle pour 
les poitrinaires. C'est aloi's que je revis Pierre 
Kirouët, comme il passait dans la rue Suint-Jean 
au grand trot de ce beau cheval qui attirait le 
regard de tous les connaisseurs.—Le superbe ani­
mal ! s'écria l'un de mes amis, qui pataugeait mo­
destement avec moi dans la neige fondante. Quoi 
en est donc l'heureux propriétaire? 

—L'heureux propriétaire, lui répondis-je, est un 
marchand de Saint-Roch, Pierre Kirouët, que l'on 
dit à la veille de faire faillite et do mourir de la 
poitrine 1 ÎT'as-tu pas remarqué que le mouchoir 
qu'il tenait sur sa bouche était tout tacheté de sang ? 
Il a la passion des chevaux. La course en traîneau 
l'enivre et le suffoque à la fois. Pauvre garçon! 
c'est probablement une de ses dernières jouissances. 
Peut-être, du reste, n'en est-elle que plus^vive 

L'arrivée de Kirouët, qui avait plus de ressources, 
de savoir-faire, et surtout plus d'audace que son 
associé, maintint quelque temps encore l'équilibre 
de leur maison, tout comme le retour de l'été donna 
au malade une apparence de santé, et lui fit espérer 
une guérison complète. Mais enfin, le jour vint où 
les fournisseurs se lassèrent d'attendre après leur 
argent et les banques de renouveler les effets de la 
société. Le premier billet protesté fut la chute de 
la clef de voûte, qui détermina aussitôt l'écroule­
ment de l'établissement de cartes " Kirouët et 
Cantin." Les associée déposèrent leur bilan. 

A quelques jours de là,- il y avait nombreuse 



réunion de tous leurs créanciers chez le plus im­
portant fournisseur dos faillis. E t vous voudrez 
bien croire que les figures n'étaient ni des plus 
gais, ni des plus avenantes. Une vraie collection 
de tigres rugissants au milieu desquels Kirouët et 
Cantin. ahuris, piteux, avaient l'air de deux vic­
times livrées au carnage. 

—Vous avez monté votre maison sur un pied 
ruineux I s'écriait l'un. 

—Vous viviez comme des seigneurs ! glapissait 
l'autre. 

—Vous avez payé un cheval six cents piastres! 

Et ces mots " six cents piastres " lui emplissaient 
a bouche. 

—Vous ne le nourrissiez qu'avec des œufs frais ! 
hurlait un quatrième créancier. 

—Oui, mieux que nous et à nos dépens! grom­
melait un autre. 

—Ét vous ne rougissez pas de l'avoir encore 
dans vos écuries ?... 

—Mais... faisait Kirouët on essayant de calmer 
la tempête. 

—Il n'y a pas de mais qui tienne, Monsieur I 
reprenait d'une voix de tonnerre Je plus animé de 
la bande. Moi, qui vous parle et qui, depuis vingt 
ans que je suis dans le commerce, n'ai jamais failli, 
Dieu merci ! j 'a i vendu ma paire de chevaux l'au­
tomne passé. Voilà ce que l'on fait, Monsieur, quand 
on est honnête homme! 



—Ces va-nu-pieds d'il y a dix ans ne voulaient 
plus qu'aller en carrosse et marcher sur des tapis 
de velours I 

—Oui, mon... le tapis de votre salon, il n'est 
qu'à moitié payé! et vous... vous marchez encore 
dessus ! criait un petit homme tout rouge de colère. 

—Et quand la ruine frappait à sa porte, ça allait 
passer l'hiver dans les pays chauds !... 

... —Mon médecin me l'ordonnait, avec menace de 
mort si je ne suivais point ses recommandations, 
répliquait timidement Kirouët. 

—MonsieurI beuglait le plus acharné, avec une 
de ces poses à la Joseph Prud'homme, immorta­
lisées par le si fin observateur Henr i Monnier,— 
Monsieur! apprenez qu'un homme d'honneur doit 
savoir mourir à son poste ! 

Cette apostrophe foudroyante mais burlesque 
mit fin à la séance ; et les deux faillis sortirent eh 
portant bas l'oreille. 

L'émotion ressentie, la colère contenue, déter­
minèrent chez Kirouët une terrible hémorragie des 
poumons, qui le mit à deux doigts d'une mort im­
médiate et le laissa trois ou quat e semaines dans 
un état de faiblesse extrême. Mandéo en toute hate, 
sa vieille mère s'établit à son chevet, d'où elle sut 
écarter lesimporwms et toute fâcheuse nouvelle du 
dehors. Mais, à sa première sortie, le pauvre garçon 
appri t que les créanciers avaient refusé tout 
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a r r angemen t , que le fonda de commerce de la 
société étai t déjà vendu et que c'était pnr pure pitié 
pour le malade , qu 'on avai t bien voulu attendre 
qu'il fût m o r t ou M U - pied, pour disposer do se» 
meubles. Il r e n t r a en p leuran t . 8a mère, qui savait 
tout, lui dit en l 'oinbraswmt : 

—VienB-l'on e l i e x nous, mon Pierre ; il y a encore 
un morceau de pa in pour toi :\ la maison, quoique 
ça n 'y Boit pas aussi beau qu'ici. Tu as été ni bon 
pour nous aut res , quand tu avais do l'argent, quo 
ni ton père ni ton frère* no le fermeront la porte 
au ne». 

—Merci, m è r e ! d i t Kerouët avec des sanglota 
plein la gorge . J>nns tous les eus, je ne vous .serai 
pas longtemps il charge, . . . 

11 KO senta i t f rappé à mort . 

Au mois do novembre suivant, par une matinée 
pluvieuse, morne , il y avait, à Saint-Omer do mo­
destes funérailles. C'était le pauvre Pierre Kirouët 
que l'on mena i t en te r re . Bien peu de gen*, et des 
moins eos-sus, purent» , quelques «mif, l'escor­
teront jusqu'à la fosse, qui HO reforma sans éclat sur 
la dépouille de celui qui avait un instant lait *a 
touto petite p a r t do bruit sur la terre. 

P a r uno coïneidonco é t range, le mfime jour la 
propriété du père Oatitin étai t vendue par lo shérif 
do Saint-Omer, à la demande do celui qui avait 
avancé l 'argent englouti pa r la société " Kirouttt et 
Cautin." 



Aujourd'hui, Louis Cantin est commis à trois 
cents piastres par an, et le père, ruiné, demeure 
chez svn gendre, qui ne perd aucune occasion de 
lui reprocher avec aigreur son fol aveuglement à 
l'égard de son éeervolé de 'fils. 

Le frère aîné de Pierre Kirouët, resté pêcheur, a 
réussi, à force de travail et d'économie, à s'acheter 
une goëlette avec laquelle il fait la pêche pour son 
compte. A la place de la masure où s'écoula^^n-
fance des fils de Thomas Kirouët, s'élève une pro* 
prette maison. Une femme jeuiïc et forte, au frais 
visage, à l'air heureux, y surveille trois ou quatre 
bambins, qui, joufflus comme des potirons et vigou­
reux comme de jeunes chiens, remplissent la 
maison de Thomas Kirouët fils de leur réjouis­
sant vacarme; tandis que la grand'mère, devenue 
veuve, est assise, songeuse, triste, au coin du feu. 
Tout en ayant sa par t du bien-être qui a remplacé 
pour elle la misère d'autrefois, elle ne peut s'em­
pêcher de penser à son pauvre Pierre, mort d'une 
fièvre de jouissances inconsidérées, à l'enfant de 
ses entrailles qui, tandis qu'elle chauffe ses mem­
bres engourdis par l'âge, au bon feu clair pétillant 
dans l'âtre, dort, lui, son dernier sommeil sous la 
terre glacée. 

Voilà, dans toute sa brutale vérité, l'histoire de 
Pierre Kirouët, principal associé de l'éphémère 
maison "Kirouët et Cantin." 

En avons-nous assez vu de ces pauvres fils de 
cultivateurs ou d'artisans, arrivés nus de leur vil-



hgn, affamât dejonir et de paraître, so hausser 
pour quelque* jonr» au-dessus do lu foule, faire nn 
peu de bruit, attirer nn moment sur eux l'attention 
do leur* j»l«w proches voisins, ot retomber biontôt, 
faute do force pour «s maintenir, épuisés, perclus 
an milieu de h mtiltîtudo qui 8e refermait sur oux 
en I» broyant «ou* ses pieds ! 

| |a/bec, octobre 1881. 



HI GOT ET SA COUR 

E T U D E H I S T O R I C U K 

1 

IA m t m u c r i l «In «tour Vre»<|tiet. — \jt b*t«*a J e M, l ' I n t e n ­
dant. — L'hospitalité du bon r i c t i i t«ni|*. 

Un très curieux manuscrit que celui du fcî*ar 
Franqitct ' . Chargé pur ift cour, cm 1751, d'insjMXS-
t«r If» fortification» do la NonvoIJo-Kutnce, F r o n -

qnet jwircourt les différent* j«»«U*i <]« l ' A r a d i o ofc 
du f.'ttnmi«, ot tout on indiquant !<*« r6|mi-ntir>ita 4 

1, Ci- Dintiuscrit fftit jturti* »Iw v*« du m i i t l N l è r a 

<If îa g u e r r e , H l ' t iri». Il fut W J M * *»I i <> • j « r M . P . - L . 

Mor'tn. Im i.-u|)i* >ji\e *»u* îm ; » m a f j i a r l i r u t ft l u 

|jit>lintlic'.|iif iin pitriKiiient à O t t a » » . 



faire, les améliorationa à apporter aux travaux dcs-
tiatê poor la d£fen»odu paya, il laisses tomber sur son 
carnet do ¥o3*ageur de* observations profondes sur 
le» reformations qui lui paraUwiiont urgent en dans 
certaine* partie* do l'administration do la colonie ; 
et pui», entre do Bavante»dissertation» sur la cour­
tine, le ba*tion, l'escarpe et le parapet, il glisse 
maint* aperçu* piquants sur les mœurs et les tipngea 
d<* habitant» du pays qu'il traverse. (Tes! ici qu'il 
plaît davantage. Avec ce* note» griffonnée» au 
jour le jour, avec ces esquisse» tracées d'après 
nature, Il y aurait tout un tableau à peindic. Et, 
certoa, largo en serait le cadre, puisqu'on y verrait 
toua lo» grands dignitaire» do celte intéressante 
<!poqocy figurer, depuis le ituperbo marquis Du* 
quwmo de Monncvillo cl le fastueux Bigot, junqu'un 
fibt du cordonnier Descbcnaux, devenu secrétaire 
de M. l'intendant et, comme non maître, si dp rod 
l'argon t. Quant a ce bon major Péun, trop com­
plainant, m bonne loto si bellement empanachée 
ne forait-elle pas un plaisant contraste avec la 
Agtti'O disgracieuse du trutlro Vergor ? E t la belle 
darne l'éan, la sémillante amie do Ai. Bigot ; et les 
piquante» figure» do mesdames de Lolbinière, de 
Reponligny, Marin et du Linon, ne m groupo-
raient-ollc* pa* mervoiileiwemont dans cette largo 
toilo historique ? Toute» eâ» charmantes beau lia 
noyée» do bouillon»do soie, inondées do brouillard» 
de blonde, no eroyoz-vouu pas qu'elle» vous faaci-
nwotant comme moi ? 

C» tableau, noua l'avons déjà fait et non» no pré-



tendons point le recommencer. Tel qu'il est, il 
restera en at tendant qu'un autre, plus habile 
peintre d'histoire, arrive, en l ' imitant peut-être 
quelque peu, à surpasser notre œuvre ; ce qui se 
verra cer ta inement quelque jour a v e n i r . Pour 
aujourd'hui, ce que nous voulons faire n'est qu'une 
courte étude sur la manière à la foie primitive et 
luxueuse de voyager il y a cent ans, et sur l'hospi­
talité lai'ge qui se pratiquait chez nous à cette 
époque : un croquis de la petite cour de l'inten­
dant Bigot, moins qu'un tableau de genre, un peu 
plus qu'une Bimple pochade. 

An second volume des Voyages et Mémoires sur le 
Canada, de F ianquet , nous trouvons ce dorniex' 
s 'embarquant à Québec le 24 juillet 1752, pour aller 
visiter les Trois-Bivières et Montréal, ainsi que les 
différents postes écholonnés le long du Saint-Lau­
rent et du lac Champlain. ,-(f 

Il est deux heures de l'après-midi et le sieur 
Franquet vient de prendre place, avec ses compa­
gnons do voyage, dans le bateau affecté aux tour­
nées de M. l ' intendant. Oelui-ci, en ce moment en 
partie de plaisir à l 'île d'Orléans, s'est empressé, 
par l 'entremise de M. Péan, de met t re gracieuse­
ment sa propre embarcation au service de M. 
l 'inspecteur. I l fallait bien que Bigot fît un peu sa 
cour aux personnages envoyés de France pour y 
retourner bientôt. Déjà l'on commençait à mur­
murer dans la colonie contre l 'administration de 
l ' iutendant, et il était plus que prudent pour lui 
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d'entretenir de bonne* relations avec les gens qui 

étaient bien «MI <our, afin do n'y maintenir lui-

mémo en faveur, 

ta liatvnu ayant été mis;', son entière disposi-

lion, Kranquet avait favorablement accueilli lu 

demande «itic plusieurs personnes de marque lui 

«raient faite de l 'accompagner ; «le sorte que, outre 

Ifii-mflme, HI'N doux domestiques et M. de Coungne, 

Ma*>«iigénieur do Québec, chargé (le le suivre et. 

de fiiir»* lu dépense, *e trouvaient ù bord : le Pàro 

HonilnCP, fnjh'i ieut- de la Charité île lu maison de 

tausulHiurg ; M , tlo .Muizières, lieutenant; M . do 

<1iarly, enseigne, en pied, et M. Jfuplex&ic, enseigne 

en «ct'Otiil, totîH troi» des compagnies de l 'Ile-

Ifnyule, avec leur* dome*tiqnoH j en tout vingt-

tmin p« i>i t i i i i eH, y eoinptw les treize hommes d'é-

qui page, qui étaient ton» de In Pointe-Levy. 

A peine M > i - u ( i placé, que le maître-i onduetour 

rvprAtmie ijiin le bateau eut trop chargé. Chacun 

nVn aperçoit bien, initie winstgo mettre le moins du 

monde en devoir d'y remédier. Finnquct, crai­

gnant du tléwddiger ces hôte», ne trouve rien \\ 

leur dire « t 11 « peut que crier au conducteur : 

— Allons, nage, et advienne que pourra ! 

Pendant quo l'embarcation, laiwntit le Cul-de-

Srtc, remonte leii loniont le tkmve i\ la ruine, avec le 

vent et la murée, roMi-nirc*, je ton» un coup d'œil 

tsur l# bateau de, M. i'ii.tct.dant. Il était pint et 

pouvait porter environ huit millier* peuaot ; ait 
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mi Hon, on ft vail menage tin e.-pnrc de cinq à six 
pïmi» earn'-, entouré do bancs garnis do ooinwins 
bleu*. Un tendelet, espèce d'impériale do carrosse 
(jt»« soutenaient quatre montant!* do t>ois, avec des 
rideaux mix côtés, tonnait utte cabine où les passa­
ger» étaient à l'abri du soleil et de la pluie. 

Le bateau avait un nuit propre h porter ht voila 
«>t même un hunier au besoin. Enfin, comme Bigot 
avait l'habitude de ne se priver de rien, il y avait 
à boni abondance do vivres, de vin et d'eau-de-vie, 
et mémo d'urgent pour les dépenses journalières 
du voyage. 

Aujourd'hui quo l'on est si friand de sport et 
qu'on ne parlo quo yacht et voyage d'agrément, 
l'on couviutidra quo Bigot, ce sport&m>in du siècle 
dernier, montrait bien quoique goût en co gonro 
d'amusomont d'autant plus rethwehé qu'il est 
coûteux. 

Notre intention n'ehl pais do Htiivro Franquet 
pa* h pa« dans son voyage, et de noun arifStor à 
chacune de» minutieuses description* qu'il fait do 
ton» les point» do vue qui défilent devant t-o» yeux. 
A peine ferons-nous même doux ou trois stations 
a v e c lui, tout au plu» pour donner une idée do 
l'hospitalité cordiale qu'il y reçut, et crayonne-
rotiK-noui) ù la hâto quatre ou cinq portrait* de* 
personnage» les plus marquants qu'il rencontra 
Mtr m route. .Nous nous arrêteroiiH davantage sur 
te modo do voyager par terre, vu que noun y au­
reus l'occasion d'étudier do piôa l'intendant et 
M» intimes. 
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Après avoir mît» Iro'* joure à s'y rendre, tant 4 
ta rame qu'à la cordello, les voyageurs débarquent 
aux TroU-Hivièreu, où il» «ont reçu» do la façon la 
pin» cordiale par le gouverneur de l'endroit, M. 
Kigaud de Vuudrouii. 

M. de Vaudroiiil logeait dan» nno maison appar­
tenant au Moi, bâtie pour servir do magasin et que 
{'intendant, par bienséance, avait bien voulu céder 
a M. le gouverneur des Trois-Bivière». Lea appoin­
tements de M. de Vaudrcui! n'étaient quo de mille 
livre», ftommo d'autant moins suffisante que «a 
maison, ne trouvant à moitié chemin de Québoo à 
Montréal, était le rundea-voua de tous les voyageur». 
Et ci honorable et généreux était-il, "qu ' i l rece­
vait ie pt tit comme le grand." 

Le gouverneur voulut absolumeut que Franquet 
deaocmiti ehese lui, et le présenta tout d'abord à 
madame de Vaudrcuil — fille de M. de la Gorgen-
diér», homme riche et directeur de la Compagnie 
do» hide* pour le castor, a Québec.— C'était, dit 
Franquet, une dm personne» los plus accomplies, 
tant par la figure quo par l'esprit, ot remplie de 
grace et de jwlitesse. Les premiers compliments 
échangé*, on fit passer le voyageur dans l'appât-
tmtnt qui lui «lait destiné. En un olin-d'œil, il 
avait secoué la poussière de la routo, et après avoir 
fait un peu de toilette, il rejoignait la compagnie. 

" L'on ne tarda pas de passer dans la chambre à 
monytr. Il y avait une table de vingt couverte, 
servie avec la profusion et la délicatesse de mets 



des meilleures provinces de France. On y but toute 
sorte de vins, toujours à la glace. Jugez du plaisir 
par le chaud excessif qu'il faisait." 

A ce dîner de v ing t couverts se trouvaient sans 
doute les principaux fonctionnaires de la place : 
M . de Saint-Ours, lieutenant du Eoi, M. deNoyel le , 
major, M. de Ganne, aide-major, et le garde* 
magasin, M. de Tonnancour, homme fort riche, 
d'une belle figure et de beaucoup d'esprit. 

Après le dîner, avant de sortir pour aller voir la 
vil le, on faisait une partie de quadrille. Sans doute, 
il s'agit ici d'une partie de cartes, le quadrille étant 
une espèce de jeu d'hombre qui convient beaucoup 
mieux à la digestion que toute sorte de sauterie, 
comme on dit de nos jours. 

L e lendemain, vingt-huit juillet, visite desforges 
de Saint-Maurice, dont il est fait une longue des­
cription. Dîner splendide chez le directeur, M. de 
Bouville, enfin souper, le même soir, avec toute la 
compagnie, chez M . de Tonnancour. 

A quatre heures du matin, le vingt-neuf, nos 
voyageurs quittaient les Trois-Eivières. Suivant 
l 'usage, les bateliers avaient reçu un supplément 
de vivres, qui consistait en une once de tabac à 
fumer, un misérable d'eau-de-vie, un quart de lard 
et une demi-livre de pain. Gais, reposés et regail-
lardis, ils promirent de jeter l 'ancre à Montréal 
avant les trois jours. 

Voguan t le jour et le soir, prenant pied à terre 



pour r passer la nuit, Fntnqoot e t « w ami* conti­

nuèrent à rctiKinti'i- le ffcuve% On <?t:ii( l ' b io de 

doncorulrc i-Uvr. !ti de* habitant* que l'on von-

îiiii. quoique i f no tut point |wur eux une obliga­

tion «11" neevoi j - il-- voyageurs pur Pau. N&inmoin» , 

«•Piix-li n 'aurniiMil ut'' it's* refuser ; main pour l'or­

dinaire, <»< :si litu^'-iiit les journées do façon à pou­

voir îo^'or •I.H.d li '» meilleure* nuikoti» i:t les plu» 

l iMjni ' i i t iV-. ' l / ' n i B i-nuiume i l « paye r douze 

livrons pour |c> logi-ment d « toute tmo Imteh-e, indé-

pendiuuinunt d'.'iiiit'tirs de lu dépense que l'or* pout 

faire." 

La Pointedu-Lae, Yitmaeliiehe, «on t laissai on 

«nsère et l'on dc:.cund à M»«kinong(? chez " l a fille 

à L:tio»*c," dont le mari se nommait Di ipu î» . L e * 

e!nmi:tu> ili- 'IL l:i:m «-iouflV*er>, ou remonte en bateau 

jtour aller i-oucher le *<>ir chez, lo nommé Lafou-

taine, a\»èn avoir dotibM ia pointe de la seigneurie 

d 'Amrny. 

11 

D'an dtjri.tior fut m a n g é par mi convive inattendu,— 
?silfe*»ui*ttM.~—Tortrait** sis (ViMMif*. 

1/8 lendemain devait être tin dimanche, puisque 

nou» t o y o ï i » le» voyu^our^pnrtis le matin à l'aurore, 

»'artêu>r «ur le» nt-uf bottles vis-à-vis d o la paroisse 

du Suint-.Sutpiee, alia d 'y entendre la meoao. 



L'appétit développé par l'air frais du matin, il« 
•» d i r i g e n t vont un cabare t »iiué A cent pus d « 
Tfgli te, À la vuo do c e t t e ca ravane do gens d'an» 
te l le impor t ance , l 'hôte d'étnier aussitôt aux yetut 
de* a r r ivan t* un j a m b o n n e a u cui t à po in t et tout 
r e lu i san t do grasaes promesses. Co bean mouve­
ment du cabaro t ie r est accueilli avec lo plus cha­
leureux onthousiamne, e t chacun m met à table 
avec un ndmirablo emprewemoiit» 

Déjà d e savourcusoa t ranchoe rosée», que chacun 

DAIM» d u regard , r e t o m b e n t dun» le pint »ottn te 

t r a n c h a n t du couteau , lorsque, din^-din-don, la 
c loche d o l'tfglise vois ine (tonne à toute volée ie der­

n ie r coup de la gmnd 'metwe, lit»* figuro», lotit a 

l 'heure si l a r g e m e n t r iante», «a l l ongen t démenu* 

rément . 

—N'avons-nous pas au moins le t emp* de déjeft» 
l i e r ? s'écrie-t-on avec humeur . 

L'hote, qui déjà t â t a i t en espr i t 1 M blanches pié­
cette* q u e ce» motjsiours laisseraient tomber dan» 
•on e«carcelle ap rès le repas , n 'empresse de Ion ras­
surer. Le» figures c o m m e n c e n t à tut rasséréner 
quand, m e w s ^ c r do malheur , a p p a r a î t M. le bedeau 
lui-même, en pe r sonne , e t affublé d e «a longue MOU-
U n e b leue et r o u g e . L a bouche en cœur, le* main» 
dévo temen t croisée», c e d igne personnage ne cra in t 
pu» d ' annonce r à ces affamés, qu i t 'envoient men­
talement i tous les diable», quo M. lo cure venan t 
d'apprendre l'arrivée d e ce» messieurs , n 'a t tend 
piua qu 'eux pour c o m m e n c e r la mono. L e moyen d e 
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ne pas se rendre immédiatement à une invitation 

aussi pressante que grac ieusement formulée ? Cha­

cun se lève en maugréant, tout en jetant un dernier 

regard attendri sur la chair carminée du jambon. 

L'irritant souvenir de ce déjeûner si malenoon-
treusementinterrompu, n'agace pourtant pas assez 
le sieur Franquet pour l'empêcher de remarquer, 
en avant du portail de l'église, plusieurs chevaux 
attachés à des piquets équarris et plantés on quin­
c o n c e " J'étais curieux, dit-il, de savoir à qui 
étaient ces chevaux ; on me répondit qu'ils appar­
tenaient aux fistons de la paroisse et que chacun 
d'eux y entretenait son piquet . Ces jeunes geus 
qui, dans leur accoutrement, portaient une bourse 
aux cheveux, un chapeau bordé, une chemise à 
manchettes et des mitasses aux jambes, avaient, 
dans cet équipage, droit de conduire en croupe 
leur maîtresse à l'église." 

Après avoir entendu une messe " p l u s longue 
qu'ils ne l'avaient souhaitée "—Franquet ne laisse 
pas d'en convenir—nos g e n s s'en revenaient à 
l'hôtellerie d'un pas que la faim rendait fiévreux, 
lorsqu'ils firent rencontre d'un grand chien maigre 
qui se glissait doucement en dehors du cabaret, en 
se pourléchant les babines avec volupté. Sur le 
champ, personne ne daigna prêter attent ion à cet 
humble quadrupède, et l'on se coudoyait quelque 
peu à la porte pour entrer dans la salle à manger 
quund... ma plume hésite à l 'écrire—chacun aper­
çut le cabaretier dans la pose de la désolation la 
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pins profonde. S'arraehant lés cheveux a pleines 
mains, le busto convulsivement ramené on arrièro, 
les yeux et les jambes écarquillés par l'effarement, 
le gros hommo î-estait ahuri, hébété devant un plat 
déplorablement vide, à côté duquel gisait un os do 
jambon parfaitement dénudé. En avant du plat, 
sur la nappe blanche* deux pistes, moitié boue, 
moitié poussière, et dessinant avec une évidente 
précision la trace des pattes d'un chien, dénonçaient 
clairement le trop coupable auteur du larcin. 

Un hurlement do rage répondit aux lamontntions 
de l'hôtelier.—Chien do malheur I s'éerio-t-on en se 
précipitant à la porto do l'auberge. Sur la route 
poudreuse l'animal, lesté d'un repas copionx et 
choisi, détalait à toutes jambes. Les malédictions 
parties h son adresse arrivent à son oroillo qui se 
drosso; il allonge le trot et, lo corps tendu comme 
un arc, il disparaît comme un trai t au premier 
tournant do la route. 

Faisant piteuso grimace, nos voyageurs durent 
se contenter do pain et do beurre. Quant à l'hôte­
lier, on pout so figurer sa déconvenue 

L e lendomain, Franquot, arrivé à Montréal, s'otn-
prosse do faire visite au beau monde. Entre 
autres il mentionne : M. le baron do Longueuil, 
gouverneur particulier do la ville. C'était alors, 
dit-il, un hommo do soxiantc-sopt à soixante 
huit ans, extrêmement gros ot posant, et dont la 
santé ne promettait pas une longue suite d'années ; 
du reste, honorable, veuf ot chargé de quatre filles 

4 



en état d'être uiariéen, et do doux garçons . Vien­
nent annuité ; M. d'Autagnac, lieutenant d u Roi, 
fort vieux et plein do bon scm«; M, d e Noyan , 
major, h o m m e de c inquante-cinq am e t d e beau­

coup d ' e sp r i t ; deux aides-major , un cap i t a ine de» 
portes ; Varrin, commissaire do la m a r i n e , et 
Martel, g a r d r - m s g a s i n , hômmofor t riche. Ce« doux 
dernier», on lo pait, é t a i e n t don créature» d e Bigot 
ol devaient finir p a r partager la d isgrâce do leur 

bien d igne pa t ron . 

Dan* aucune viilo d ' E u r o p e , proportionnellement 
à la g r a n d e u r , d i t F r a n q u e t , on no «aura i t voir 
autant do femme» e t d e tille» qu 'à Montreal . " Lo 
militaire, qui y es t n o m b r e u x , y donne lien. C'est 
ta r#»idence de la p l u p a r t des famille» d'officiers. 
Tout le monde «'y mario, jusqu'au de rn ie r ense igne , 

«t mémo un cade t a l 'aiguillette y est considéré 

eomme un pa r t i a v a n t a g e u x . " 

Et il expl ique c o m m e n t la seule espérance d ' avo i r 

an po«te à c o m m a n d e r donne lieu à ces mar iage», où 

souvent ni l 'une ni l'autro des par t ie» n ' a p p o r t a i t 

aucun bien, Lo c o m m a n d e m e n t d 'un pos te , qui 

était une faveur accordée p a r le g o u v e r n e u r géné ra l 

aux oft! c ion» de la colonie , leur ouvra i t u n e véri­

table tource dé for tune . I n d é p e n d a m m e n t d e la 
gratification o rd ina i r e qui y é ta i t attachée, on 

débitait, dans le» poste», quoique co fut défendu, do 
l'cau-do-vie aux sauvage», e t toute» sor tes do mar-
chandifioa, «tir leaquelie* o n g a g n a i t , on é c h a n g e 

d«a pelleterie», a u moins ©ont pour cent , hw m cil-



lours postes étaient ceux des pays d'en Mut; un 
officier qui y commandait deux ou trois ans, s'en 
revenait avec au moins 30, 40 et 50,000 livres. 

Pour appuyer ce dire, l'auteur cite lo cas de 
Marin, qui, l'année précédente, citait revenu de !a 
Baie des Puants avec 400 paquets do poax do cas­
tor, et 365 do peaux de loutre, do martro otdo Ioup-
cervier; lo tout estime" à 250,000 livres. " C'était 
la seconde ann<!c de non commandement; la pre­
mière n'avait pas moins produit, et pour pen quo 
la troisième soit de même valeur, il gagnera, tous 
frais faits, plus de cent mille écus. " 

Ce Marin appartenait aussi à, la grande associa­
tion Bigot et Cie. " C'était, dit l'auteur dos Mè+ 
moires sur les affaires du Canada, l'homme le plus 
difforme de la colonie; il était bossu, et n'avait wen 
que de sinistre dans la physionomie et le maintien, 
mais il avait de l'esprit et beaucoup orné; il était 
ambitieux et'souvontgénéïeux par vanité ; il poussa 
lo luxe jusqu'où il pouvait aller au Canada; et, à 
l'égard du désir d'amasser du bien, Cadet no pou­
vait choisir deux personnes (Marin et Pénissault) 
qui seconcilieraientmieuxetqui omploioraientplus 
de moyens, de vexations et de détours qu'eux ; aussi 
jamais on no vit voler et on donnor l 'exemploplus 
impunément, et jouir ou plutôt triompher de la 
misère publique, avec plus do faste et d'arrogance 
qu'ils le firent. " 

Après avoir blâmé hautement oo mode d'admi-



nistratioit «t fait, «nt* las réforme* i y apporter, dos 
««^gestions trop longucm pour <*tro éntiméréesdans 
celte élude. Krnnquet a l'occasion tie constater 
la grande expedition que les gun* do l'ont]roit 
mettent * bâcler un muniigc. A peine avnit»il 
p u h u i t jour» & Mont ra i , qu'il était appelé à 
servir de père à un de nés compagnons do voyago, 
M. de Maizières, lieutenant d'une des compagnies 
do In marine on garni wn à Lonit-liourg, lequel épou­
sait une de» tilles du baron do Longucuil. 

Void (0 porli'iiit qu'il trace des habitants de 
Montiéal, avant do quitu-r celte ville; nous le ro< 
produisons tel quel, en lui on laissant toute la res­
ponsabilité : 

" Le» hommes sont généreux, obligeant», mais 
la plupart d'un cavactèru insubordonné. Ils aimont 
la parore et le faste, w»nt forts et vigoureux, asset 
pourra» d'esprit mat* l'éducation leur manqae, 
de sorte que, s'ils étaient instruits, je les croirai» 
capables do pénétrer les sciences et do posséder les 
charge» qu'exige l'administration d'un Etat . 

" Les femmes y «ont do figure plus jolies que 
belief, y aontd'uno constitution forte, ont la jambo 
bien faite, pou do gorge, marchent bien et ont 
dnusleurportboniiogrfiec; elles l'emportent sur le» 
hommes pour l'esprit—généralement, elles en ont 
beaucoup—parlent un fiançais épuré, n'ont pas le 
moindre accent, aiment au**» la parure, sont géné­
reuses, polies et môme maniérées. Je leur soupçon, 
aérais an peu do coquetterie ; au moins leur 



façon de se mettre semble l'annoncer. Elles sont 
ordinairement bien chaussées, portent le jupon 
fort court, sont serrées à la ceinture et vêtues, au 
lieu dérobe, d'un mantelet des plus propres qui ne 
leur pend que jusqu'à la taille ; il est aisé de se re­
présenter que, sous un tel habillement, tous leurs 
mouvements sont marqués, et que, pour peu qu'ils 
soient soutenus de regards flatteurs, elles capti­
vent aisément les cœurs. Elles sont néanmoins 
attachées à leurs maris et à leurs enfants, aiment 
le plaisir et s'en font un sensible de prévenir les 
étrangers de politesse..." 

I I I 

Du voyage que M. le Général et M. l'Intendant faisaient tous 
les ans à Montréal, et de l'escorte dont ils s'entouraient.— 
Un galant intendant.—Course en traîneaux et soupers 
fins.—La Cour de M. Bigot. 

Il était alors d'usage que le Gouverneur montât 
chaque année à Montréal, dans le courant de jan­
vier, pour ne revenir à Québec que dans le mois 
d'août. Entre autres affaires qui nécessitaient 
ce voyage, les principales concernaient l'admi­
nistration des différents postes du roi dans les pays 
d'en haut ; le choix dos officiers et des soldats 
chargés de la défense des postes ; les moyens et lo 
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prix de transport de « * tronpes de* vivre* e t de» 
monition* dont < hnqiie fort devait 6;ro pourvu pour 
«n a». I! fttllnit encoredélivrer <!••* congés à ceux de» 
commerçant* qui m présentaient pour allor y faire 
ta traita, d-.'terminer lo nombre de« engagé1» pour 
lent-rrice du roi et pour relui dc-.n négociante, afin 
d e pouvoir con-tnter, totiH le* an», lo juste nombre 
de* lifibitanlr- qui Korlnirt i t dt>la colonie. Il 3* avait 
diml à recevoir le* d. p i ! ' ' - de* nations sauvage», 
qui venaient,eha -neannée, à Montréal apporter de» 
pré>en(« en échange do ceux qu'on leur distribuait 
au nom du roi. Knfln, l'on profilait de ces entre» 
vu M pour fuir» ans différentes nation» sauvages , 
le» rcpiét-oi-talion* et les réclamations concernant 
lo« po»»e*»t4Joiw 0,110 nous avions clic?, elle», et Ton 
recevait de leurs députés les colliers qu'elles en­
voyaient pour la hûrelé dm engagement» qu'elle» 
prenaient nv.-c nou». 

Or, en l'année tlo grâce 1753, lo général, M. Du-

qnemio il** i loi incvil lr , ayant fixé son départ de 

Québec nu 14 janvier, M. l'intendant s'offrît à 

l'accompagner jusqu'à la Pointe-aux-Tremblen, à 

lni donner a i<onpcr, le mémo noir, 0» cet endroit et 

à déjeuner, lo lendemain ; proposition gracieuse qui 

fut atioxilâl acceptée. Pour la décence do son état, 

lu général avai t coutume, en pareil cas, d'Ctre 

accompagné do plusieut» officiera. Ceux dont il 

avait fait choix pour «on escorte on ce voyage 

étaient : d'abord, M. Duebc»nay, «on capitaine de» 

garden, et M. Jiwrelie, «on »ccrétniro ; ensui te , leg 

aapltaino» do Saiot-Oara, la Martioière, Moria et 
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Béan, et MM. Satnt-Lanron», lo chevalier de La 
Bocbo et M. Lo Morcior, ueutonants ; enfin M 
domestique» et doux guides. 

" L'on pouvait, rcmnrquo Franqnet, considérer 
cet arrangement à l'instar do la listo quo fuit lo 
Roi pour les seigncnrs do la cour qui doiront Ôtro 
du voyage do Marly." 

Il en Ctait do M. l'intendant comme du général, 
il no voyageait point P O U ! , mai» accompagné d'un 
certain nombre d'officiers qui lui formatent une 
petite cour. Et M. Bigot devait savoir rendra ee» 
ToyageH fort agréable**, à voir l'empressement que 
chacun mettait a s'y faire inviter. Cette foiu-ci, lea 
heureux élu» étaient lo tdour Franquet, le» capi­
taine» Saini-Vinuont, Du mont et do Lanaudiùro, et 
M. do Keponligny, lioutonatit. 

Mai* qu'on n'aillo pas croire quo M. Bigot ne 
tt'ontouifit on voyago que d'admirateurs choinit 
parmi le xexo laid : cortoc, <Stait.il trop galant 
pour cola ! Los belle» dames du temps étaient 
au?m admise» a lui faire escorte. Parmi toute» loti 
femme* do la suite du fastueux fonctionnaire, mar­
chait au premier rang la reine de» billw,Mudamo 
Pénn : et puis* vonaient, étoiles de deuxième gran­
deur, Mesdames do Lolbinière, Marin, de liopon-
tigny et du Linon. 

Tout ce beau monde prit place, a dix heures du 
matin, deux a deux dan» de» carrioles traînée» cha-
cuno par deux chevaux ; ce qui, pour lea mat trot 
aoula, faisait douze traîneaux. 

http://Stait.il
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Vouaient onaoito lo* garde* <!o M. le général et 
d e l'intendant, le* domoi»iiqn<M, les bagages, la 
batterie de cniKino et lu vaiwello do M. Bigot, 1» 
maîtr* d'Mtol, le cuisinier et «c« aide» : ce qui 
donne un «urerolt d'au moins dix à douze voiture*. 
U R U cem dernière* n'étaient thée« quo pur un «oui 
cheval. 

Groupé* our In pince d'arme», entre le fouvont 
de* ïteoliei» et In porto d'honneur du château 
8*iot-l/>ni*, plim tlu lienlo chevaux piaffaient 
d'impatieneo et, en «eeouunt la tête, agitaient leurs 
collier* à grelot» qui rendaient mille joyeux tinte­
ment». Enfin la voiture du général so mit on mou­
vement et toute* lea autre»* suivirent à la file. Le 
cortège défila pur la rue e t la porto Saint-Louis, 
« a bruit d'une oalve do coups do canon, et H'en­
fonça dan» I» cnmpngno AU milieu d'un nuago do 
pomdrtrit. Il faiwtit un grand froid, et la neige, 
cbaxetfo pur an fort vent de mid-oucKt, désolait lea 
TOitnrior* en lotir fouettant la figure. 

On arrira à lu Pointe-uu.x-Tremble* dans l'npros-
tnidi, mm auoun incident digne de remarque. 
On dexcendtt nu couvent de» Sœur» de In Con­
grégation, à la porte duquel une vingtaine de 
milicien* formaient la huie pour faho honneur 
au générai. Cette garde y do vu it passer la nuit 
« t ne ae retirer que le lendemain, après le départ 
do ii, Otiquoane. La niaÎHon de» Sceiin» était assez 
jurande, et lo général en fit son logis pendant quo 
chacun allait chercher couvert daim les environs. 



Franquct et l'intendant logeront ohe* le coré 
Quant à sa rumine, M. Bigot l'avait installa* 
an couvent, dont le» cherainéo* vomiront toute 
l'uprde-niidi et toute la journée du lendemain, una 
l'uunie d'enfer. 

A cinq heure» du soir, on sa réunit choa le géné­
ral, où l'on pot)])» et joua avant de s'aller oouohor. 
A dix heures, chacun avait regagné «on gîte. 

Le lendemain, >\ neuf heures du matin, lo généra 
continua «a route avec les officiers qui l'accompa* 
gnaiont. Cinq ou six carrioles précédaient la «ionne 
pour battre lo chemin. Aprèalo départ du marquis 
l'intendant vint lo remplacer au couvent, et pro 
poaa à toute la compagnie d'y passer la journée 
" ajoutant que son maître d'hôtel «'était précan *. 
lionne* do vivre* à cet effet, et que, le lendemain, 
l'on partirait après le dîner." Chacun y consentit 
avec Joie. On y joua beaucoup, dit Franquet, et 
l'on y fut servi avec la m6me propreté et le» mimoa 
attentions de la part de l'intendant, que si l'on oû 
été à la ville. 

Le. 16, après avoir dîné, ils remontaient tous en 
voiture sur les deux heures do l'après-midi, pour 
revenir à Québec. Le temps était beau et clair 
Aussi ne s'arrêtèrent-il» qu'tin instant clie» le pan 
twur du Cap-Rouge pour permettra aux dames qu 
souffraient du froid de HO réchauffer. Arrivée on 
ville & cinq heure» du soir, toute la joyeuse compa­
gnie s'abattit chez madame Péan, dan» aa maison 
de la rue Saint-Louis, où, api es avoir soupâ 
grandement, l'on 110 ne départi qu'à dix beared 



Tendan t quo M < * « m m c faisait ainsi les honneur» 
d e «a m»i«sft, « t bon cap i t a ine courai t vein Montréal 
ft la wi l t ed >i fftntrtl 

Cnmme il l 'nvnit p romis an gouverneur , en lo 
qui t tan t à la PoiiifC-auv-Tiemliles, Ei-jot d u t so 
p l e u r e r â !<• rejoindre à Montreal vers h; milieu do 
htrier. Il vlaï l d'nwtgo que l ' in tondant f i t 

ce r iya t ; , . ton* le* ans en h iver . Il a l la i t y régler 
la fourniture de* vivres aux postos des pny-t d'en 
haut , le < dois des p r ien t !* à faire mix différontea 
naliom» •mivii^e-, miivutit les mémoires et les <!U»ta 
nisçné» do I» main du général , et les frais do trnna-
port pa r canota do tous ces otFeU. I l d e v a i t encore 
y a r r t t r r le» dépenses d 'une annuo à l ' au t re , ot 
poa . t a te r IVtat do» magas ins du roi. Habi tue l le -
ment, co voyage no so faisait qu 'au commencemen t 
de mur». Mais il fut avance cotto année-là, eu 
«giird attx a r r a n g e m e n t s considérables qu ' i l y avai t 
4 p rendre pour lo d é p a r t d 'un par t i qu i , sous lo 
Commandement du cap i ta ine Péan, d o r a i t a l ler 
a 'omparer da la Belle-Hiviôro ( l 'Ohio) , afin d'y 
arrêter l 'cnraliinaornont des Angla is 

(li P»»n n»t envoys arec an détachement du cflté de la 
Jîsllu.Rivière, ï.t capitaine de Contrecoeur, qui commandait 
«a ont endroit, fit, d'aprè» le» instructions donnée» par P4«nt 

bâtir au lien «h l* MoiiongahiSla {la Malengueulée, comme no* 
C«aadi*n« l'appelaient) «e jette dan» l'Ohio, un fort qu'il 
nomm» Doqueane. <"*»t près de cet endroit que devait parti* 
WeniS» es coup da fuail doublement fatal qui, «a tuant M. da 
VillimJaBwnyUle, allait déterminer cette longue ain* 
«llMMilUa* «pi darait amener la chute de la domination 
ftwtaalt» 4**» l'Aai4ri<iuâ du îford. 
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Madame Daine, frinmc du liout«na»Cgénéral do 
!» prévoie ; mnilamo Péan, memlnmo» do Lolblniire 
et de Kepcntigny, toute» les doux mariées & dos 
lieutenants, madame Marin, dont le mari était en-
«eigne.ot eniin madame du Linon, quiétait la femme 
d'un négociant, composaient l'escorte féminine 
dont M. Bigot voulut «'entourer. Messieurs Fran-
quet, l'immcctour des fortifications, Suint-Vincent 
et do Lanaudiôre, capitainesde la marine, Dumont, 
capitaine réforme, do Kepontigny, et M. doa Mc-
loiee*, qui était ensoigno et pi-ooho parent de ma­
dame Péan, ropréMcntaiont la partie miseulino do 
eotto aimable société qui entourait Bigot d'hom­
mage* intéronsén. Le sociétaire do l'intendant, 
Dcschoimux, ot M. de Saint-Luc, capitaine de la 
garnisou de Montréal, que de» affaires avaient 
temporairement attiré à (Québec, étaient aussi du 
voyage. En tout ueize personnes—Franquet •© 
t rompoen on comptant seulement quinze —itidér 
pendammeut du maître d'hôtol, du hoqueton, de» 
cuisiniers et de» doinestiquo». 



- i l — 

M . Bigot t n TÔT»))*.—Sur U rxrelf.—Vi*îti> à une ns*lad».~~ 
Qulfr jn.ur h* | « « ( i n , — n«-nroiitr« i u a l t r n d u e . — A 
ri |»a*aut(". - M M i t r t t l . — L'intr-utlanee et le c h â t e a u 
Vu* c«n»Mt«».-~ tiuii.l» g a i s » . — I<* f»T»*»*l il y * cent 
Mil .—Jii | frm»it l il» Knii |Urt «tir !»•» f»tii-liuuiiairra du 
t»»p*. — Voicrie* et j.iliage — LA» touj»Ulf».—1* chiti-
StlïBt 

M. I'int*ndant ava i t p r o v e n u ses ir.vités d'on-

Toycr i hex lu i , o i s jour* nv.-mt lo départ , l e s malloa 

•t lo* effi I » q u ' i l » voulaient e t n p o r U r , " nlindo le» 

flS|^dior do bon no lu'iiro, sur de» traînes, h Mont~ 

réal, avec une partit» du ces gotin, a insi q u o l a bat­

terie do i-uiMnr, lo lingo on ton* gourou, et tou t oo 

qui aert à l 'ninuncc c l UMigtî jKiiir Être l o g é commo-

dtmont, et y p o u v o i r ten i r tous les jour» uno t a b l o 

do vingt A v i n g t - q u a t r e convo i U . " 

On voit quo M . Bigot fitUiiil tisse» bien le* choses. 

Le huit levrii«r, on so rendit nu palais do l'inlon-

dant, où l'on dtntt ttvoc lo tnffmo ordre et lo tnCrao 

lnx« q«fl h'il n'eût pas dû b o u g e r do chcis l u i ; 

apt^H quoi , ehneun fut joint] ro ssi ca r r io l e a r e c la 

damn qu ' i l condu i ra i t . L a joyi-UHO c n r u v n n o ayan t , 

M. l î igo t en UHe, nVMnrç» du im lu rue S tint-ValIior, 

pour g a g n e r do 14 lo c h e m i n d o Lorotto. Los 

oboraux, gorgtfa d'arolot, bondiraient ardooU aur 
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ta neige durcie, et, la crinière au vont, la tlto fier*» 
mont relevée, aspiraient bruyamment l'air froid 
d'une clniro journé« d'hiver. Le eortôi*e, laitcd ad 
grand trot, disparut bientôt aux yeux dos bourgeois 
quo tout le broiihilia du départ avait attires aux 
abords do l'intendance. 

Les voyageur* *'arrêtèrent à la Pointe-nux-
Trembles pour y cuui-hor. L e premier ttoin do 
chacun d'eux, en y arrivant, fut de se chauffer et 
de chercher sou logement. Après quoi, lu wockUé 
se réunit à eolui que l'intendant s'était choisi. L'on 
y joua jusqu'il nupt heure;*, et l'on tioupa " grande­
ment " pour ne se séparer que mir les neuf heures, 
" Le secrétaire de l'intendant paya et congédia 
tous lea voiuiiïei'M vt<nti!t do Québec, et donna île* 
ordre* nu cupiliiino de lu côte do tenir pi©t pour lo 
lendemain, à sept heure» du matin, lu nombre dé 
chevaux néee-i-miro pour l'aire route." 

Lo lendemain matin, chacun m rendit au loge­
ment de l'intendant, où il lut nervi du tht', du 
café, du chocolat et infime un morceau à manger 
pour ceux qui le déniaient, et l'on lomontu on 
carriole. Aprô* avoir dépassée !'ég!i.«o du Ca|>-.Sntil«5 
et ' descendu, plu.i loin, " l a due à Putfé," tonte 
la eompHL'iiio vint chez le -ienr Mercure, capi­
taine do lu cote, pour y prendre do» chevaux do 
reluis. Ou profita de l'anCt pour ne chauffer et 
déjeûner pondant deux bonne* heure», et l'on 
repartit après midi. 

Arrivés à Suiuto-Anno de la Pérude, sur lo» quatre 
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heures, M. Bigot et pa suite firent haUe cher. M. 
Hoet, capitaine de 1» cote. Tandis quo l'intendant 
7 é tabl i ra i t «on quartier général, Franqnet était 
appelé à prendre «on logement chez M. de la 
Péradc, lieutenant réformé, seigneur do l'endroit 
et père du capitaine do Lanuudièrc. Le noir, 
comme d'habitude, réunion chez M. l'intendant, 
jeu et grand souper jusqu'à neuf hetiren. 

lioparli» le lendemain de bonne heure, le» voya­
geur» eîmngeitient de chevaux nu Cap de la Mag-
daloine, che* le sieur iïoehoreau, mais sans s'y 
reposer. Madame Marin, que Franquet conduisait, 
voulut descendre aux Trots-Rivière* chez «a sœur, 
madame do Rignud Vaudrcjul, qui, l'on s'en sou­
vient, était la femme du gouverneur particulier do 
la ville. M. Franquet n'avait pa» un moindre désir 
«le présenter «es hommages à madam.! de Rigaud, 
qui l'avait si bien reçu l'été précédent. Madame 
DaJrto ot M, do Saint-Vincent, dont la voiture 
•uiwa.it cello do Franquet, voulurent aussi arrêter 
•be* le gouverneur. Il était onze heures quand ils 
y arrivèrent. Bien que la maîtrosso du logis fût au 
lit et gravement malade, ollo n'en accueillit pas 
moin» bien ne» hûlcs ot leur fit servir un dîner 
" do* plu» amples en gras et en maigre." Pondant 
qu'on était à tnblw, M. l'intendant passa on dehors 
de i'eneointo do la ville, sans s'arrêter ; suivant 
l'aungo, on lo valuu du plusieurs coups do canon. 
Ajwd* lo dtner, le» voyageurs retournèrent dans la 
ehumbre de la malade où, tout en causant, ils 
prirent du café. A doux heures de l'après-midi, il» 

http://�uiwa.it


repartaient pour rejoindre leurs compagnons 'do 
route et s'en aller coucher à Yamachiche . 

L e lendemain était un dimanche. Lo curé* de 
Yamachiche , dit Pranquot, dlaitun piôtreextrêtne-
mcnt charitable et donnant jusqu'à son nécessaire 
aux pauvres. Il dit, ce jour-là, la mosscdo bonne 
heure, et madame Daine, y ayant quêté, recueillit ' 
v i n g t e t 'une livres. Après avoir di'jeûné, l'on se 
remit en route, à d ix heures du matin. 

Il était à peine trois heures de l'après-midi quand 
la société at teignit l'Ile-au-Caslor. L e jeu s'enga­
geai t à l'ordinaire pour faire attendre le souper 
avec plus de patience, lorsque, contre toute attente^ 
le général parut. I l arrivait de Montréal avec MM. 
Duchesnay, Marin, Péan, et L e Mercier; ' d'eux 
gardes et autant de domestiques. Surprise agréable, 
parties de j e u surpendue-", force embrassades, 
compliments, et propos en l'air pendant un. gros 
quart d'heure. L e s salutations terminées^ Tort;se 
remit à jouer et puis l'ou soupa comme à l'ordi­
naire. 

L e jour suivant, après ayoir déjeûné et fait atte­
ler les chevaux, tous, lo général en tête, repartirent 
pour aller coucher , à la Pointo-aux-Trembles de 
l 'île de Montréal. Dans la traversée, Franquet, 
qui était seul dans sa carriole avec lo voituiïer—le 
général ayant pris avec lui madame Marin, qui 
souffrait do la migraine— Franquet, dis-jo, faillit se 
noyer . Les chevaux s'étant emportés, le cocher 
descendit de son siège pour les arrêter, mais il 



reçut tm coup do piod du cheval do devant, qui in i 
«éleva Uiute îa peau du sourcil et du front. Comma 
i«l eheraux afToféiae rapprochaient rapidement <lo 
la partie dn flouvo qui n'était pas gelée, Frnnquci, 
ne poorant l«a maîtriser seul, «mita FUI- 1» K | a , . „ 
poor «Viu»r un plongeon don moins agréable* à cet in 
m'ma de l'année. Le» doux fringants coui>icm 
finirent pourtant par o'arrfltor. 

Quand tonte la nociété fut réunie, lo soir, à la 
FoinU-aox-Tremblort, dans la maison affectée pour 
y raaaomblor la compagnie, il Ail lut démonter 
im oloîaon* et ne faire qu'une seule chambre do 
pluienr*. On y joua beaucoup, mômo lo pharaon, 
êt puis on «oupa grandement, commo toujour*, 
•pré* quoi l'on HO retira un pou phi» tard qu'à l'or­
dinaire. 

Lo 13, aprèn lo déjeûner, ces messieurs allaient 
faire leur» baiao-maina aux dame» et présenter 
{•ira hommages aux généraux, Après le dîner, il» 
posrauivirml leur routo jusqu'à Montréal, où ils 
«titrèrent par la porto de Beauharnom. IIH dcf-
eandirant à l'intendance, où îo logement avait 
M retenu pour toute» les dame* — à l'exception 
de madame Marin — pour Franquet ot M , Saint-
Vinr-ant ntfparament, pour M. Péan et M. do 
Kapantigny avec leur» femmes, MM. Lo Mercier 
•t dea Melotees ©«semble. Après n'être repoeé, 
chauffé et <Ueratii (Franquot m sert souvent de 
cette expression), chacun no rondil au chatoau 



— 80 — 

où lo général avait invité toute la compagnie à 
souper. 

Lo lendemain ot les jours 8tiivnnt« fureat em­
ployés à «aire vi»itoa do bionaéanco ohras Iw 
dame», eh «s tous loa officiera et généralement cher 
tout le beau niondo de ln ville. Non* avons déjà 
nommé quelques-un» dos prineipaux personnage» 
qui lonaient alors lo premier rang à Montréal, et, 
entre antres, le baron do Longueuil, gouverneur 
do la villo, M.d'Autagnae, lieutenant du roi, M. de 
Noyau, major ; MM J . -B Vmin, commitmaire de 
hi marine, ot J . -B . Martel de Saint-Antoine, garde 
des magasin» du roi. Il non» faut mentionner on» 
pore M M . LeMoino-Doapins, qui était chargé de 
la fouiirttmc de* vivres à Montréal ; Louitt-Àndr*-
AutoinoPéniHHOnult, corn mis, à Montréal, do Cadet, 
lo munilionnniro général, et François Maarin, amei 
commix do Cadet*. 

A cotte époque, locaptainePlan faisait, pour «A 
coimolor do Mes chagrina domestique», une ooor 
a»»idue 4 madame Pénis8oauit, qui devait eepen* 

( I l Dan." mon second article, j ' a i mi instant couftmda • » 
Mauriu ftvcr le mari de la dame Marin qui était la eocupagnt 
dé voyage do M. Frauquet ; ut, tronipi par la similitude de» 
soin» et l'intimité de* doux perisonttajfe» avee l'intendant, 
j ' a i jm croire un inumeut qu'il» ne fainaient qu'un M U I ia<U> 
vidu. 11 me wiutilnit que Kranqnct, <|oi roimaiwait Intime» 
ment madame >l(\rin, devait *vo i r tien ortliograpbitr U 
nom de l'homme dont il eut fait un si vilain |iortmit 4 as» 
les Mimoirti «ur lo affairu du Canada, et <uH «'appelait' 



dant Unir, d i t l'cnteor de» Mémoires qoo nons avons 
drfja f i tfe, par Ini pr/Wrcr M. lo cheval ier do Levin, 
qo'ello Miivit plu* tntxl en Frunco, et qui so com­
promi t b eaucoup pour elio en Canada . Au dire 
do I>ii»»irtit, lor»quo IVnifH-null fut enveloppé 
dans In d m ^ i c e qui frappa Bi^of, m a d a m e Pénis-
• eao î t s o l JelUmcnt tfngner le* bonnes g râces du 
doc de Cboiseul , qu'elle obt int de. «o ministre, dos 
lettre* d o joMilii i t t ion pour ton mari, et lui con-
•erra les gttitm frauduleux qu' i l ava i t été condamné 
à rendre, 

Apr** ce* visites cher. U-* p r i n c i p a u x d i g n i t a i r e s 
«la la plsee , loua le» bôto* do M . Bigot r e v e n a i e n t 
* rinlondnr.ee p o u r d l n e r et y pas tor ICH soirées. 
" I I avait (mm les jours dix-huit il v ing t converts, 
aoir e t mats t ) , met ta i t six fois la nappo c o n t r e lo 
general o n e , c i il n 'aurai t ce«-e d 'avoir de» dûmes 
da la Tille à mander , si lo Ki'm'rnl, d o n t le dessein 
itutt do n ' en p r ie r aucune, ne l'eût engagé d e s'on 
dispenser. M. Bigot MWMcrivit m a l g r é lui 4 cet 
arrangement ; mum le* daines n ' é ta ien t po in t eon • 
t c n l w . Au»*! y nvait-il ton» ICH jour* nouveaux 
b r o c a r d s r<?pm-du* duns le publ ie . Elles é t a i en t 

Men M*iiri«, r u m i n e eu p*nt »'«n convaincre en consultant 
!• jojtqwat rrmluwralre Itignt ft tten complice*. Le mari 
«S* m*d*a* M » t m , dont parle Franqut-t, (Stajt oflleier. IJa 
rtiti, Il tn* parait ht» celui-là mtwijui «vait fait, des profit» 
si *e*wdst*«î» un patte d« ia Ixio de» fiiants. Mon «cul tort 
•«fslt donc d« l'avoir un moment confondu avec o« Franco» 
M*UMB qui, tool en «Uni *U*»l msltionuole, n'avait do plot 
qa» le tors d'itr* Uid *t borna. 

http://rinlondnr.ee
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d'autant pins animées qoo 1« général, à son arrivée, 
avait fait connaîiro qu'il n'irait r o n d » visite 
qu'aux femme* des capitaines. Une conduit© aussi 
nouvelle pour la colonie iiidi»po.Ha tout le monde. 
M- l 'intendant n 'était pour rien dan» tous les pro­
pos. 11 y avait tous les jour» assemblée ebos loi, 
im damée venues avec lui de Québee suffisant pour, 
attirer beaucoup do monde a i'intendance. D'ail» 
leur», commo tou» les gens d'un certain ordre «ont) 
lié» da paioii té et d'amitié daim ce pay*, il en venait 
de temps en temps quclquett-unos du la villa au 
palais, mai» on no les y relouait à souper qu'autant 
qu'elles y avaiont pus^é Ja soirée." 

Voici maintenant, entre mille, un fait qui prouve 
que l 'intendant et ses amis songeaient bien plus à 
s'umusor qu'a remplir les devoir» do leur charge. 
Franquot avait, entre autres missions, e*lle de chojk 
air un endroit pour y élever des caserne*. Il pro­
posa plusieurs foi» aux chefs do la colonie de visi­
ter et do déterminer avec lui remplacement le plat 
propre à cetto destination, mai* inutilement " Un 
jour l'on était trop affairé, et l'autre il faisait trop 
mauvais temps pour t-onir. Enfin on ne put trou­
ver l'instant d'y aller. Je pris le parti do n'en plu» 
parler et je suivis le torrent des plaisir». Il y avait, 
•oir et matin, grande chère, beaucoup do jeux et 
nombreuse assemblée" L'intendant n'étant décidé 
à tie retourner à Québec qu'a l'ouverture do la na­
vigation, tontes le» dame» souscrivirent de grand 
eothr à cetto décision. Elles engagèrent aussi a 
rester quelques-uns des cavaliers qui avaient monttf 



avec elle*. Il n'y eat quo M. Franquct qui n'y 
voulut point consentir et qui, lo mercredi des cou­
dre*, reprit lo chemin de Québec. 

I*> galant colonel dut cependant quitter la villo 
à rtsjçrot ; car, depuix le commencement dos join's 
grtut, ce n'avait été qu'un enchaînement de f^tos et 
d« plaisir*. Àiniti, le dimanche, il y avait ou béné­
diction do trois drapeaux destinés a In milice qui 
al lai t partir pour la Belle-liivière ; tout le beau 
monde y avait été invité. Apres la cérémonie, il y 
avai t pu dîner et grandiiurimo Houper chez lo géné­
ral, Lo lundi oi lo mardi gras no furent, certes, pan 
moi t u bruyant* au palais do l'intendant. Il y out 
beaucoup do jour do commerce et de hasard, et 
quaran te couverts tous le» soir», sans oublier la 
danao et le* rnaêques. 

Malgré tout™ Io« politowtoH dont M. Bigot l'a 
«omble, Franquet no peut eopendant pas s'empê­
cher do remarquer et de déplorer l'énorme gaspil­
lage don dénier» public» auquel les goûta fastueux 
de l'intendant et deaon entourage devaient donner 
lieu. Entrant dan» quelque» détails des dépenses 
qu'entraînaient de pareils voyage», il noua apprend 
que l'on payait vingt «oln par liuuo pour un t-oul 
«beval, ce qui, pour une voiture à deux chevaux, 
faisait 114 livre» pour aller de Québec a Montréal, 
on comptant einquante-aopt Houes entre le» deux 
ville». Quant aux traînes pour le» équipages et aux 
carrioles i une personne, le prix do chacune était 
de 70 à 75 livres d'une ville à l'autre. Inde-



pondamtnont de ces dépenses, il y on avait d'autres 
comme la nourriture de tout ce monde, mattre* 
et valet**, et ensuite les journée» du grand-voyer 
qui devançait le général ou l'intendant do quelques 
jour» pour l'arrangement des chemins. 11 était payé 
à raison de 7 1 ivres ot 10 sols par jour, wins comp­
ter les frais extraordinaires. 

D'ailleurs, pour la plus grande sûroté dan che­
min» on hiver, le» habitants des côtes étaient obli­
gés de les frayor avec un certain nombre de o»r* 
Holes, Plus il y en avait et plu» on était content 
d'eux, vu que l'on considérait quo c'était une 
marque d'attachement et d'affection. Au*»l peut» 
on dire que, loi «que le» généraux était en marche, 
tontes les côtes étaient en mouvement. Aux en­
droits désignés pour 1CH relaiH, il fallait que Je 
nombre de» chevaux demandés s 'y trouvât, " Mita 
quoi, punition do prison, ainsi qu'elle s'oat en* 
suivie à plusieurs défaillants qui no s'y était point 
rendus, dans la confiance que, le temps étant par 
trop dur et trop mauvais, io générai no marche­
rait point." 

" Enfin, dit Pranquet en concluant, on n'épargne 
rien dans co pays quand les chefs do la colonie 
méditent quelque voyago. Tout se paie largement, 
et, comme ils sont dépositaire» de* fonds, on ne 
ménage point les dépenses. Il n'y a qu'à juger de 
toutes autres on général par celle» d'un voyage de 
cette nature. Tout le monde eat voiture aux dépens 
du roi. Maîtres et domestiques sont défrayé», et la 



noorritore s'étend jtipqne sur les voitoriem. I ! arrive 
do là qu'on no pont détaeher un officier pour 1» 
bien du service, i-nttf» le. p:iycr j jniwcment. Enroro 
lo plut» «ouvi'iit n W - i l pas content, et petition diro 
que rien ne so fait qu'il force d'argent." 

Poor donner une idée dos malversations et dos 
exactirtiiK niixf|iiel!cHHc livreront tons ce» tripotierg 
qni caii»éient In ruine et la perte do la colonie, 
non* compléterons cette élude en citant, d'abord, 
l'énorme augmentation annuelle des dépenses de la 
colonie mm l'administration de Bigot, lo jugement 
rendu contre cet effronté' pillard et ses dignes amis, 
et, enfin, les somme» fabuleuses qu'il lear fallut 
restituer. 

Im dépens*» annuelles dn gouvernement, pour 
le Canada, n'avaient pas dépassé quatro cent mille 
livre» en 1729; mai1* elles n'étaient élevées députa 
jusqu'en 1750 à dix-sept cent mille livres. Dis 
lors, elle» no connurent plus de bornes, et cette 
•nnée-li, elle» montèrent à deux millions cent mille 
livre*. L 'année 1751 coûta deux millions sept cent 
mille livres ; l'année 1752, quatro millions quatre* 
vingt-dix millo l ivres; l'an 1753, cinq millions 
trois cent mille livre» ; l 'an 1754, quatre million* 
qoatre cent mille livres ; l'un 1755, s ix millions 
cent mille l ivre»; l'an 1756, onze millions trois 
mot mille livres. L'annéo 1757 engouffra dix-
«eaf million» deux cent cinquante mille livres; 
l'a» 1758, vingt-sept millions neuf cent mil!» 

l'an im, vingt-six miUlooi. î * r h u i t 
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premiers moi» de l'année 1760 coûtèrent treize 
million» cinq cent millo livres. Cette augmenta­
tion, di t Duwsieux, était en grande partie le résul­
tat des malversations do l'intendant, M. Bigot. 
Comme il avait fallu recourir aux ordonnance» et 
aux lettres do change pour fournir à oe8 énormes 
dépense», de ces sommes prodigieuses il était dû, à 
la paix do 1763, quatre-vingts millions. 

L'indignation que la porte de la colonie souleva 
en France, fut la cause immédiate de la mise en 
accusation de ces hommos, auxquels l'opinion pu­
blique at t r ibuai t déjà justement cot irréparable 
désastre. Voici le sommairo du jugement que le 
lieutenant général do police, M. do Sartine, et les 
conseillers au Châtelet, rendirent contre les préva­
ricateurs, le 10 décembre 1763 : 

Bigot, banni à perpétuité du royaume, 1000 livres 
«l'amende et 1,500,000 livres de restitution. 

Varin, banni à perpétuité du royaume, 1000 livres 
d'amende et 800,000 livres de restitution. 

Bréard, banni pour neuf ans de Paris, 500 livres 
d'amende et 300,000 livres de restitution. 

Cadet, banni pour neuf ans de Paris, 500 livres d'amende 
et 6,000,000 livres de restitution. 

Pénisseauli, banni pour neuf ans de Paris, £00 livres 
d'amende et 600,000 de restitution. 

Maurin, banni pour neuf ans de Paris, 500 livres 
d'amende et 600,000 livres de restitution. 

Corproo, 6 livres d'aumône et 600,000 livres de restitu­
tion. 
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l M 4 t N t « l i v r M 4 H r o n 6 « f « t 30,006 livres de restitution. 

Martel de Seint-Antoine, 6 livre» dauroOoe et lOO.OOfl 

l i m a de reeiitution 

F » y « d* K o r e a , 6 l i v re» d'eumOne. 

I l declorvs contumace* ot condamnés : 

L a u d r i f v e , A (tic U n n i pour neuf ans, à 6 0 0 Uvtt* 
d'amende et lOO.OnO l ivre» de ro l i t u t ion . 

Dtechrnaiix, banni (KJUT cinq ans, 600 livres d ' amende 
•t H W . l O » l i r r r » de rpciinuiori. 

D a w o u U n . banni pour cinq aiie et 50 l iv re» <l*«inende. 

Yi l le f re i ic l i i - , l»nt t i pour cinq un» et 50 l i v r e» d ' a m e n d e . 

Binterayt, l an i i i pour cinq en* et 50 l i v r e » d ' a m e n d e . 

Bonrilte, U n n i pour «roi» an» et 20 l i v r e » d ' a m e n d e . 

Jaeque*pr*, banni pour troi» ans et 20 l i v r e » d ' a m e n d e . 

Qae.nl à I V a n . i l fut mi» hors do cour p a r an 

jugement du vingt-cinq juin 1764, mais condamné 

A restituer 000,000 livres. 

P a r là lo roi recouvra plus do onzo m i l l i ons de 

livre*. 

11 «et bon do mettre ainiii, do fois à au t re , eous 

les yeux du public ta» nom» des trop fameux 

oonriwdonnairo* et lo châtiment qu ' ils no purent 

•» i tor . D e toi* exemples doivent cont r ibuer i 

diminuer, sinon à empêcher lo» malversat ion* au 

temp* préWnt, tout en couvrant ces g r a n d » cou» 

pabica de temps famé» du mépris ot de l'infamie 

qu'il» ont mérités. 

Qeétoe, ieTri** 1876. 

http://Qae.nl
http://IVan.il


S O U V E N I R S 



Au commencement de janvier 1882, mon 
ami, M. l'abbé Casgrain, m'ayant décidé à 
l'accompagner en Floride, autant pour refaire 
un peu ma santé que la sienne, j'allai le r«~ 
joindre à Windsor, Ontario, oil il m'avait de­
vancé de quelques jours. 

Après deux journées charmantes payées à 
Windsor, citez M. le docteur Casgrain, aujour­
d'hui sénateur, noua quittions Détroit, l'abbé et 
moi, pour now diriger vers U sud, nom arrêtant 
à Buffalo, à Niagara, à Washington et à Jack-
êonville, et faisant enfin une station de quint» 
jours à Saint-Augustin, vilte aimée du soleil. 

Ce sont mes impressions durant es voyage 
qu'on lira ci-après. 



DE WINDSOR A SAINT-AUGUSTIN 

WIKSSOS, lundi 30 janvier 1 8 8 2 . 

Après nous être procuré nos billets de chemin 
do for pour notre voyage dn Canada à la Floride— 
série de coupons imprimés sur deux bandes de 
papior, longuos de trois on quatre pieds et des­
tinées à étouner, sur notre routa, aussi bien lat 
conducteurs de convois que les garçons d'bfltel— 
nous allons dtner chez M . Girardot, instituteur 
français, établi depuis plusieurs année» aux envi* 
rot»» de Windsor. 
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Kotre feôte demetirea Sandwich, à an pen plus de 
dmx mille* da Windsor. Pour faire honneuràa» 
table, justement ronomméo & plusieurs licucs a la 
ronde, noun nous rendons ù pied chez lui, afin do d*. 
veloppcr notre appétit par trois quarts d'hcnro do 
marche, à l'air piquant d'une bollo matinéo comme 
pom eu avons en octobre dnns la provinco de 
Québec. Arrive* à destination, nous frappons à la 
porte d'une villa blanche et coquetto avec 80* 

. penknue* verte» et son air d'heureuso bonhomie. 

—Entres, entrez, messieurs, et soyez les très 
bienvenu*, noua dit un homme de soixante ans, 
mai* lout à fait vert encore e t dont la figure 
«.'épanouit dan» un large et bon sourire. Pormot-
t«a-moi de vous présenter & ma femme et à m» 
fille, madame Péquincau. Maintenant, voici le 
oouitin Tournier et lo cousin Hippolyte Girardot, 
«bai que mon fils Ernest. 

HOUR saluon», l'on nous salue, et le père Girardot 
s'écrie: 

—Mewrieur», jo crois que l'air vif que vous vones 
de respirer néeesHito un petit verre d'euu-dc-vie. 
Vous ëU-H en transpiration, et quelque» gouttes de 
eurdlsl vous ompeehoront do^ous enrhumer. Sans 
compter que oela donne du ton à l'estomac avant 
de dîner, 

. — Oh ! pour ee qui est du ton, monsieur Girardot, 
nous en avons un lameux, et d'un diapason joliment 
•level 



— 102 — 

— Oui, eh bien, tant mieux I tant mien* 1 E t , 

puisqu'il en est ainsi, mettons-nous à table,, car 

vous êtes justement arrivés à point. Messieurs, 

veuillez prendro p lace . 

L ' instant d'après, nous trompions hardiment nés 

cuillères dans la bonne soupe aux legumes, dont ta 

vapeur chuudo et parfumée nous chatouillait agréa­

blement les papilles nasales. Puis vint un frican­

deau de poulet, relevé d'une pointe d'ail, qui alla 

je ter l'éveil jusque dans les cavités les plus intimes 

de nos estomacs déjà bien dégourdis. 

— Maintenant, messieurs, dit notre hôte on sai­

sissant comme au vol une bout.jille qui se dressait 

, en facode lui — chacun dos convives, du reste, avait 

. s i e n n e — v o u s allez me faire l'honneur do boire 

avec moi de ce vin do ma confection. Peut-être 

lui trouverez-vous quelque qualité. 

I l remplit de. la saine liqueur vermeille nos 

verres, que nous portâmes ù nos lèvres. Après une 

seconde de recueil lement : 

— Oh mais I oh mais ! c'est qu'il est bon, co vin I 

nous écriâmes-nous. 

— N'est.-co pas ? dit le père Crirardot, on faisant 

claquer sa langue avec satisfaction, tandis que son 

excellente figure s'illuminait de ce franc ri 10 de 

i'honuêtc homme qui jouit des bonnes choses do la 

vie , après^une carrière tissue de dévonomont et do 

devoirs noblement accomplis. . . Hum ! messieurs, 

vous en buvez quelquefois, jo pense, qui n'a pas le 

bouquet de celui-là ! 
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6wr » o « « ftme, il disait vrai! 
l»'an de noon s'dtant avisé de lui demander de 

l'eau pour couper «on vin, selon Bon habitude: 

— E h I comment donc, monsieur? fit le digne 
homme en remplissant do vin le verre jusqu'au 
bord; dans ce pays do la vigne, est-ce qu'on boit 
de l'eau ?... A votre *aiité I 

Et lui-mGmo but à verre pleurant. 

— Vous manufacturée ce vin vous-même? 

— Oui, monsieur. 

— Depuis combien do temps ? 

— En 1872, le cousin Tournicr— qui est aujour­
d'hui le grand vigneron du comté d'Essox—et moi, 
M U S plantions chacun six cent cinquante pieds de 
vigne Concord. A la troisiàmo végétation, nous 
réédition» suffisamment de raisin pour faire du vin. 
Aujourd'hui, avec chacun notre nrpent de vignot) 
— que nous ne céderions pas pour $1,500 — noat 
obtenons mille gallons do vin par an. Mon fils 
Krnot ft maintenant, à lui seul, do quatre à cinq 
nrpent* plante» do trois mille pieds, qui vont bientôt 
donner le» meilleur» résultat*. Depuis nos premières 
tentatives et à I» Miito do no» succès, la culture de 
lu vigne s'est propagée d'une mnnièro étonnante 
•ux environs de Sandwich et do Windsor, dont ie 
M I se prête morvcillousoment a la von no du raisin, 
surtout dan» le voisinage do la riviôro. Nous avons 
aujourd'hui, dans lo comté, cent urpents plantés en 
Figue»; eette culture va se doubler et m tripier, 
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dans on avenir très rapproché, et deviendra «ne 
eottrco do revenus considérables pour la contrée. 
Maintenant, Irtisscz-moi vous faire goûter do ç» 
petit vin blanc. 

Et, dan» un autre verre, il laissa tomber, d'un* 
main généreuse, un liquide couleur de topaae, 
réjouissant lo regard, un rayon do soleil liquéfie^ 
qui nous» chatouilla le palais avec ces titillations 
exquise» qui font la volupté des fines bouches au 
contact d'un cru de bon aloi. 

— Hein ! de celui-ci, que dites-vous ? fit notre 
bote en remettant pionisemenUon verre sur la table, 
tandis qu'il non» interrogeait de ses petit» yeux 
pétillant» d'une joie satisfuite, 

— Ob I «apristi ! il est de deux ou trois ton* plu» 
élevé que l'autre sur la gamme de la dégustation t 

— Attendez un peu que vous ayes goûté de nu» 
champagne 1 s'exclama le cousin Toumier en M 
précipitant vers la cavo, d'où il reparut, l'instant 
d'aprèd, tenant triomphalement une bouteille de 
chaque main. 

Lee deux bouchons sautent au plafond, «t, an 
milieu de la conversation devenue générale, nous 
savourons le champagne Tournior, certes de beau­
coup préférable à une foule de liqueurs fermeateee 
et frelatées que nous buvons partout en Aroérigste 
sous le prétexte fallacieux de vins mousses*-4e 
Kra&ce. 

Bspuia, ce géoereui jus de IsJreiJJe BOU» déUeaa 
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d é p l u s en plus la langue, nous en v înmes à parier, 

d e la France, do sa gloire, do ses malheurs, et de 

quibusdamrebus aliis. Tant qu'enfin, le soir étant; 

venu, il nous fallut nous séparer do ces braves gens . 

Lè pèro Girardot tint absolument à nous ramener 

lui-même avec sa voiture qu'il conduisit, tout guil­

leret et grand train jusqu'à Windsor, où nous 

na quittâmos qu'à regret cet exce l lent h o m m e . 

Sur les d ix heures du soir, nous laissions Windsor 

et nous nous rendions à la gare du .M<c/«(7r2tt Centrât, 

en traversant Détroit, dont les rues sont brillam­

ment éclairées à la magique lumière électrique, 

tfbus'pilmeé le char-dortoir, où je ne devais guère 

dormir; une première nuit en chemin do fer me 

t»nant toujours éveillé. 

31 janvier. 

A s e p t h e u r e s d u matin, nous sommes à Buffalo, oui 

noirs descendons pour prendre le train qui nous •: 

doit m è n e r a Niagara. N o u s sommes dans les quar­

tiers manufacturiers. Partout des usines e t des ' 

maisons on brique, d'un ronge terni par la fum.ee  

dit. char bon^ de. terre. U n ciel gr is assombrît encore. ; 

la,phy»ionomie do cette partie do la ville.. A p r è s , 

a w i r flâné e.tbâillé maintes fois pendantdeu&heurea 

aas< abords de la gare, nous partons pour N i a g a r a , , 

O&JMMS arrivons. Sur les d ix heures, ba i s sant n o * . 

e^ts^à la garde d'un commis, nous sommes assai l l i^ 

http://fum.ee
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plan verbeux, pressants, «Mtommants les un» qua 
les autres. C'est nvec peine quo nous pnrvenona à 
noua frayer un chemin nu travers de cell* armée 
de solliciteur» acharné» à notre personne. Après 
•voir rebuté lo plus grand nombre, nous panre* 
non» à un liôlol où nous commandons le déjeuner, 
poursuivit* par un cocher qui, plus déterminé et 
moins susceptible que s os confreres, nous n rotita-
céa jusque-là. Nous ayant d 'abord demandé trois 
dollars pour nous conduire ft lu Chute, il finit par 
accepter avec plaisir «no piastre que nous lui 
offrons. 

Comme nous sommes en train de nous laver les 
mains, on grand Irlandais, moustaches jusqu'aux 
oreille», se précipite dans nos bras, qui no s'ouvrent 
point pour le recevoir, la figure rayonnante comme 
s'il retrouvait do vieux amis. Surpris, choqué d'au 
pareil sans gêne do la part d'un inconnu, l'un de 
nous, qui croit avoir affaire à un filou en veine 
d'exploitation, le regarde du haut do toute M 
dignité et lui dit, avec une sévérité qui déconcerte 
tout A fait notre homme : 

— Who are you t 

—Je suis le propriétaire do rétablissement, 
répond l'hôtelier tout penaud. 

—Voye* donc « ce que notre déjeuner soit p r i t 
an plus tôt. 

—Certainement, certainement, gmtUmav, repart 
t'hâte, qui disparaît comme par enehautenj>*#t 
dans la boite d'un escalier obseor, 
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Jfa»dsnt<!U« non*déjeunons—mser. mal, d u m u 

• i ) N uouvo quo Ihûtolior est ca thol ique , j ; m 

reconnu un abW f t *<> lait do plu-* en j»îu« a imable , 

A onKslieim*, non» montons onx-oilure, e t nous ' 

«rriTOflf, en quelque* minute», an nouveau pont 

Mwpendu, * l'entrco duquel on notm fai t payer 

on dollar et demi pour pr ix do pit**«i»o. j A 

non* avmm le premier aspect do 1» chute . Jfai» 

notre cuiiocitd e*t bcmieoup d i s tra i te par J a M > n w l _ 

twn pénible que nou* «'prouvons do non* v o i r mur 

e* pont de 1,80" pù'd* do longueur et tendu, tout 

d'an trait, à 198 pied* «u-dosMix d'un iil/lriio qui 

n'a pan moins, Jui-mCme, do 20(1 pied» d e profon­

deur de lu hurfnco au i'md do In rivière. PUu nous 

« o u » mir ions à y penser «<t plus nous devenons 

*ibj»cien.\\ L'J rocher, **inge>nnt tout a coup do 

tenr-er chuvnux au trot au beau milieu du pont, 

notm poui*oi>* tout) doux une. exclamation qui u'iiu 

fuit qu'ano nculo : 

—l'onr Dieu) au pn* ! 

Enfin, nou» touchons la r i v e canadienne, «t nou» 

•«bâ ton» un énorme soupir do Misisfuetion on noua 

Mtitnnt rouler «olidumunt ht»r lo prosaïque mai» 

plu*itfir pavé dos vache*. 

D r primo abord, relui qui aperçoit h» chiite 

4protiTu ni to déception. Lu g rande l a rgeu r do I* 

rivfère fuit quo l'on ne m> rond pas bien compte do 

is bruiteur ol do l 'énorme muaso d'eau qu i crotilo 

ià, d*n» U D gouffr» de cont «inquanto piod*. liait», 
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nne f<>»* <im l ' o n e s t descend» au-dessous de c» qai 
r<s*»o du table rock, l'on route »tupéû< do l'impo. 
«auto mnjest<5 do la cataracte la plus justement 
r^l^bre du monde entier. 

K i cette saison do l'année, lo Niagara noun ap­
para î t couvert do frimas eommo lo dieu do l'hiver. 
A part le torrent qui bondit ot s'effondre, tout au­
tour do lui n'est que neige et que g lace Dn»n lo 
ToUdnnge, les arbres qui couronnent ot bordent le» 
doux falaise*, tantôt c o u r e s à pic ot tantôt sur-
plombant I» rivière, sont rovôtiiH do vorgliw ot do 
frimn* foi'iné-t par la pluio de Timnienso imago do 
va pou m qfti montont constamment de* profon­
deur* ; tandi» qu'aux abords immédiats de la cata­
racte, 1«* parois du roc sont couvorU d'une 
épnitwo couche do glaeo jaunfUro qui affocto log 
formes le* plu* fantaisiste». Slalactitoa, immense») 
*t»lagmites, colonnades gigantesques d'un temple 
merveilleux, statues étranges composant des grou­
pe* litzarmt ot qu'on croirait venu» directement 
du tompio do Juggronat, tout co fouillis d'uno ar­
chitecture indescriptible vous apparaît à travers 
«no buée qui jotto un demi-jour mystérieux uur 
l'^phémere ot fantastique édifiée. 

Comme nous arrivonn à la tour d'observgtion dtt 
table rork, S © propriétaire do la maison d'on fuoo 
nottM invito loi» poliment a on tror pour contempler 
la chute du haut de la terrasse qui couronne son 
lojçia, on nous a p u r a n t que cola no coûte rien qua la 
poino d'y grimper. Séduit» par une aussi jjraoit<u»o 
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invilatioD, nous nous empressons d'entrer dans 
cette demeure hospitalière. Kôus n'en étions pas 
sortis 1 

Après avoir gravi quatre étages, nous émergeons 
sur le toit, où nous pouvons à peine rester un mo­
ment, tellement la pluie froide qui monte de la 
profondeur est épaisse. A peine redescendus, nous 
sommes assaillis par le perfide propriétaire qui 
nous pousse, malgré nous, dans un musée bondé de 
photographies et de curiosités do toute espèce. 
L e monsieur poli, sa dame non moins prévenante, 
leurs demoiselles plus engageantes encore, nous pré­
sentent, qui des vues de la cataracte, qui des bi­
belots de tout genre dus à l'imagination inépuisa­
ble des naturels de l'endroit. De guerre lasse, nous 
allions acheter quelque objet dans le but do né­
gocier le traité de paix lo plus avantageux pour 
nous, lorsque notro homme s'avisa de nous propo­
ser de faire notro portrait avec une vue générale 
des chutes. 

— A quel prix ? lui demandons-nous. 

—Seulement douze dollars la douzaine, répond-il 
avec son plus doux sourire ; ou bien encore sept 
dollars pour six copies ou cinq dollars pour trois 
exemplaires. 

—C'est un pou cher, répondons-nous sèchement, 
et nous profitons du froid que notre bref refus jette 
sur le déluge des offres de cette intéressante famille, 
pour noiis élancer hors de cette caverne d'exploi­
teurs éméri tes. 
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Mais cotte tactique savante ne nooa condoit 
quo jusqu'au vestibule, où notre cher h ô t e - q u e . 
nous vouons à toutes les divinités inforunlos qoi 
doivent habiter les cavernes sans fond do l'ubîno.© 
du Niagara—so précipite, toujoars souriant, ontre 
nous et la porto do sortie. 

—Au moins, s'écrie-t-il, vous ne pouvez pas pa r t i r 
sans descendre au pied de la chute par la t qa r 
d'observation f Çu ne coûte rien. 

—Nous allons être trempés ! 

—Je vais vous prêter des vêlements iîn.per­
méables. 

-«Sprtons-DOOJ9 do. la tour? 

^•Oui. 

—Mais, nous glisserons sur la glace. 

—Nous avons des souliers de caoutchouc avec ' 

de» crampons de fer. 

Nous nous regardâmes a, bout d'arguments. 

Le perfide industriel piofit© do ce moment d'hé­
sitation pour nous poussor dans une souponto, où 
de larges sacs et dos pantalons de toile huilée 
pendont sur las quatro parois du réduit. Nous 
enfourchons les pantalons, revêtons les sacs, nous 
coiffons d'un bonnet informe, et partons d'un 
immense éclat do rire on nous apercevant dans oo 
grotesque accoutrement. A ' n s » fagoté*, nous avons 
l'air de deux Esquimau,*. Nous traversons grave-: 
meut la rue BOUS l'averse et deseeiidouu los coût 



— 112 — 

vingt marches de la tour, d'où nous sortons en nous 
glissant avec mille précautions sur la pente vaide 
et glacée de la falaise. U n faux pas et nous tombe­
rions dans le gouffre. 

Mais nous sommes récompensés do notre har­
diesse en contemplant le spectacle grandiose que 
nous offre la cataracto n.peiçue do bas en haut. 
Quelques pieds à peine nous séparent de cette 
gigantesque trombe qui précipite l'énorme épais­
seur do ses ilôts dans des abîmes insondables et 
dont le soleil n'a jamais vu le fond. Sous nos pieds, 
le sol tremble au fracas do la masse de ces eaux de 
nos mors intérieures qui s'engouffrent là, dans un 
espacedemoins de trois mille pieds. Eclatant comme 
le pétillement de la fusillade sur le grondement du 
canon entendu à distance, des crépitements secs se 
détachent en pizzieati de l'ensemble de la sym­
phonie monstrueuse hurlée parles millions de voix 
de l'abîme en délire. Ces bruits stridents sont 
causés par le fracas des blocs de glace qui, balayés 
par cette tourmente des eaux, vont se broyer sur 
les rochers dont les robustes épaules reçoivent 
sans bioiicher, au pied de la cataracte, le poids 
formidable du fleuve gigantesque précipité dans 
un incommensurable effondrement. 

JNous avions peine à. nous arracher à l a contem­
plation de ce spectacle stupéfiant, lorsque, lovant 
la tête pour examiner les colonnes de glace qui 
u'élapcon.t d<* la base à h* cime de la.falaise, now 



«marquâmes la saillio formée par cotte partie As 
table rock qui existe encore e t projette «on lourd 
entablement par-dessus nos têtes. Lo *o! qui fré-
mit sous nos pieds, la pensée que si ce qui reste 
encoro do ce bloc do rocher allait profiter do cet 
instant pour se détacher do la terre ferme, noua 
donnent subitement la chair do poule, ot nou» 
remontons l'escalier on colimaçon RVCC toute I» 
pz-écipitntion que nous permet une ausai raido 
ascension. 

Do retour à la maison du gardien, nou8 enten­
dons celui-ci, toujours empressa, nous proposor de 
nous photographier dnns notre coslumo d'occasion, 

— Jamais 1 nous écrions-nous, avec un geste de 
dédain ; nous somme» par t rop ridicules dann ce 
déguisement I 

Lu figure do notro hôte s'est singulièrement rem­
brunie, et il nous d i t : 

— Vous savez que c'est une piastre et demie 
pour chacun de vous. 

Nous nous hfitons do nous exécuter et de non» 
échapper do la demouro do cos trop aitnnblos gsn». 

Nous revenons au Park Some, ou notre Irlandais 
nous inonde d'un déluge—presque aussi épais que 
celui du Niagara—d'information de toute espèce au 
kujet de l'endroit. Nous n'avons rien do mieux a 
faire quo do l'écouter en attendant le traiu que nou» 
prenons a deux heures. 
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4 De deo j t bcu re sà cinq, n o u n ir»ven»on!» différente 

•îllflgce, en t r e autre» r o u x d ' A l b i o n et de Char lo t t e , 

ton» coque t t emen t bâti» d o b l a n c h e * mniconnotle» 

e t entoure* do terre» qu i M>nt de lu plu» g r a n d e 

fert i l i té . N o u s i r a n i e n en p l e i n pnj 's i roquoi». Le» 

tempo ont pen changé d e p u i x deux tiôele*, e t «'il 

e"tnit donne! à que lque che f ajf n i e r ou t « o m on touen 

d e sort i r un ins tan t du t o m b e a u p o u r v o i r pâmer 

no i re convoi à tou te v a p e u r dann ce l te pleine, 

depuis l ong temps ouve r t e à l a eiviliwition. l 'épou­

vante le l en i i t aussitôt r e n t r e r *ou» te r re . 

A cinq heures , le t ra in n ' a r r ê t e à ln ville manufac­
tur ière de l toehe«ter , où l 'on u q u i n z e minute» ]K>or 
p rendre le couper. Noue c h e r c h i o n s la salle à man­
ge r , quand on noun condu i s i t n u buftVt d e lu g a r e , 
cncoiïibriS de populai re . 

NCÎIH nous f inyonH a e s e ï diff ic i lement nu p a c a g e 

en t re le» rang» p r e s s a d ' u n e b l inde d 'a f tameVqai 

HOUR mont rout de» m â c h o i r e s menaçante.», et noun 

pnrvonoiix il nous ins ta l le r v u face d'un buffet m i e 

i tenir en cebec un apptSlit o r t l i nu i r e et e n c o m b r é 

de» victuailles les pluM Hi i tqjccle». JSOUH lnVn<mt<& 
«•in/agir lu batail le avec non hab i tude* nSvuîtéus. 

Mai* lu /aim qui nous t ' p o r o n n o , jo in te à In pere­

petitive de n 'avoir rien à m e t t r e soiw lu d e n t jus­

qu 'au londemtiin,nou» c o n t n i i g n « n t à va incre no t re 

repugnance ; et nous u t luq t tu t i» un sandwich au 
j ambon,qu ' i l nou» faut a v a l e r e n deux tempi*, pour 

evilor de cons ta ter le g o û t p a r t r o p équivoque qu ' i l 

peut avoir. P o u r a c h e v e r d ' en fonce r l ' ennemi , 
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B m J « jnondone #0n arrière-garde do dome verre» dm 
bière avalés coup Mir coup, 

Cmt ici l 'occasion d o constater quo l'on est géné­
ralement bien m i e u x et p lus proprement nervi aux 
ttniionx do nos voies fcrrdcMoù l'on donne à dîner 
et à coûter, que «ur tous lo« chemins do fer améri­
cains quo nous avons parcourue. 

he train m remet on marche ot atteint Caoao-
dolgna à in nuit tombante. 

Après «voir fume" un cijrare, on arpentant l a 
platf-lornie de In fi tire pour non* délaisser tin pen, 
nous ie|«irtoiin pour commencer un ennuyeux Irnjot 
do nuit qui no prendra fin quo domain malin 4 
Washington . 

Successivement défilent Stanley, Penn, Watkin»» 
Havnna , Elmirn, bourgs ot villes entrevusconlueé-
inent tt UiiverH la nuit, ot piqurado p'>inU brillant* 
qni M>nt autant do lumièioH éclniiant IOB ne» ott 
«'échappant deshnbitalions. A dix heure*, logarçon 
drow>o IIOH litu, où, IJIÎSI5PI pur la ial ignc do vingt-
quatre heures do voyage , nous no tardoim pim k 
nous endormir d'un sommeil trouble1 pourtant par 
le» w>ubresuutsdu convoi qui vu d 'un train d'enfer. 
Do lemp* on lump», un mure train, uliunt en sona 
invente, pa«we ù côté du nôtre uvoo lu rapidité de 
la foudro. Comme un éclair scintillent lea lanterne* 
de* wajçoo". tandis quo io sifflet et lu cloche do la 
looonaolive jettent un sinistre hurlement duin 1* 
nuit. S i nous allions rencontrer un convoi courant 
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comme non» cc-cto vi toMso nffoiCo, qnci ie mar-

mclndoï 

Et, c'ctt on roulant ces wnistrcs pensées quo noua 

glUnoi « mr'iii ponte irr<?sisiil>lud'un t-oramoil pour­

tant inquiet. 

W A S H I N G T O N , 1er février 1882. 

Sur l 's »<-j>t ht'uros lin nintin, commet nou.s tra-

verfritui', B.Kumon', i.-ii li-ntil le* Post de Wa-diingiot», 

notre tittcnlioii tut «t t i rvo mr un niticto concer­

nant le* tient ion* moment* du K iirar l '« tS qui vint, 

«Uns L'i vi l lo même que iimt* nHionn htiwtcr derrière 

noue, finir *-i tmtomcnl nue cxKtcnco Iniirmi ' i iUe. 

Jja liilfiit original d<' iv-t trop ju»(cmet>l appré­

cié pour que DOUX no citions juin les quclqucK l ignes 

inli ,ii'"-»iiiiti"-'|iH liOiifs frappèrent ainsi au moment 

où jiou* p:i--ioii» pur IVudroit qui lo v i t expirer . 

0 « n toujour* prltcmiti quo Poo «îtnit mort d e * 

$u\U>» II'IIIR ' «Jûhatuli.; de tuvonte. Or, t 'articlo lia 

I\-tt, ( - K i i i i i i o n t i i i i t tine conférence fuito dernière-

mont pur li» doctmir M<>ran, t\ Fal!H-Cltun-h, Ve r -

mont, à <jtli il a >'{(• donné ir:l>*is-lor le poète UUX 

(leri i i i-iK M i ' - t n i i t H do mi v ie , tend à prouver quo 

cette v e o i o n , trop neci Mi tée , n'e-t qu'uuo cuonmio 

propngi'-ii parkw ennemi* do Pofl ou pur dos espri t» 

•nel tn» à adopter Jv* u*.erliatw du vulguiro, s i nge ­

nt nt do condamner mum rémUsion, s>ur lo» uppA-

rein-ox, <K« esprit-* Htipér icurs t own io 1'uutenr d o 

ûorbtttu, du I » 0loche, do lu Lettre voUé, du Scarabte 

<far, UP Lyjiia et do Garden Pym. 
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« En parfont de In fin do 1ft vie do Edgar Po9, !» 
doetrlir J f o t J M l , dit If K donne- l;l vendon vrnio 

de In •U'vvh'tv vi«ite dit p"èto à Jïidtimorc, Il dit 

qu*< >'«'tant rendu 4 «*«*«t** vslk*, *'nrr6la4 Un 

hôtel } " « i n ' y l'îiif-o le* tîerriif»* pivparatif* d'une 

fXc«!>i<»!! 4 J'h'dcidi'Spîii-', It «•!« mit en route et 
attft^r-.jt Itt S:!«*<!»:rfi:.!i! ». «{«'il fil 'Lit illoift traver­

ser s u t h n i o w p c , i l f a i l l i t MU vont do tempête, 

et If* rnnx «U» ht rivjAi i« Anient *i tourmentée» 
qu'il n'o-tt point ri^pior de In trn vercer sur une 
KOju>i k^ère tml«nrrntk»n. Il c'fii revint à Bntti-
rr.or<% ln>!*n m m idle à l'hôtel ei «orlit pour faire 
une prometutdo par la ville. O t i x qui l'aperçurent 
et» dei nier lieu remarquèrent qu'il était suivi par 
deux ou t roi» individu* i\ Ju^tire hiis-poete- qui s'atta-

cbuient oliaîine'roottt à pn*. Comme le» ombrée 
du soir hYpat-duk-nt sur lu ville, P<>8, toujours 84-

nant, n'U'igidt tin endroit oft il nVtiiit p;m sûr de 
•'aventurer «cul. let, le* gens qui l'avaient suivi 
le rejoignirent ot l'cr.lniîitôrottl dan» un bouge, 
où, nptè* lui nvoir fait prendre un narcotique, i l ' 

lut volèrent mn argent, lo dépouilleront du ne* 

hnbi'M et lo rovftii eut des Imiiioiw do l'un d'outre 
mx ; c l put», ilst le jetèrent ù la porte. Il s'en allait, 
errant nu h i iHird et tliuneclant 4 chaque pas, sou* 

l'effet do la drogue empoisonnée, quand nos pieds 
heurtôronl contre un obstacle, ot il M'abattit lour­
dement »ur lo trottoir, où, pendant p!u«kuM honree 
U resta étende «an» eonneuranco, exposé 4 l'air 
humide et froid d'ano nuit d'octobre. Quelqu'un 

qui pttteeit reconnut itt poète ; il hiiu, stuaitdt an 
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fiocher et loi confia lo ma'honretis écrivain poor 
la ro^n<i*r ù i'hSgtitnl VWh.nLno-» . Ii c a t soin d» 
donner «a e»rn> su n x - h e r |*ur quo ecltii-oi ift 
remtt au do> u-w Momn, v u vei .v,u:t d a u s un coin 
lo nom <lo " Poe." 

" A J'fWJpilte'. «m prit 1<» p in « prund soin du poète 
«ton lui a d m i n i s t r a !>.»•» -n-msîunt '* !«••. plu* éner­
giques po.ir Ut l i i -onl•• i.i p . i- 1 i . t t r m où. ii rcwlait 
pionne. Qi:n'(l M ) U p:iii'.'iii reprit- cosumiwanee, 
i « d o c i e u r M i i a i i en d-'imi'idrt : 

"—Comment vous uv»i»vcz-vou*, monsieur Poè? 

"—Trè« rani. 

"—Depni» combien -lo tomp» <Jtevvoua malade, f 

"—J© no sais pa«. 

Où, Otcs-ron» descendu ? 

"—A un hôtol *itu<S «ur lu ruo Pratt, oo faoede 
la gare. 

"—Aves-vou» uno rnnllo on quolquo chose qU» 
nous puissions envoyer c h e r c h e r ? 

"—iin malle no contient rien quo mes p*pie» 
et mot manuscrit*. 

" Lo docteur Moran examina attentivement mm 
patient ot no découvrit rion qui pût indiquer <{«e 
le malado fUt sou» l'effet do l'uloool. 

" Lo ©onfrroncicr insiste sur lo fait, que Too n'a 
qne trop r4p4U jusqu'aujourd'hui, qae Po4 était 
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mort en é t a t divrcs-.-e, e t affirme quo rien n ' « t p l i » 

faux q u e ce t te aceu.-ation. 

<• — A l 'arrivée <lu poè te à l 'hôpital, d i t îo doc-

teur Moran, je ques t ionna i lo cocher qui l'avait 

«mené, e t il m W u r n q u e Pe t 1 n 'é ta i t pas ivre et 

qo'il no *cn!.'iil n u l l e m e n t i 'euu-de-rio, lorsqu'il 

l 'avait reçu dans « i vo i tu re . 

" C o m m e la dern iè re h e u r e du mouran t appro­

chait , lo docteur Mornn *>n p e n c h a ver* lui, et lui 

d e m a n d a K ' I I n ' au ra i t put» un ndi*m ou quelque re­

commandat ion Mi j i i fn ie a adresser & un ami . Pc* 

e n t r o u v r i t lest y e u x ut r é p o n d i t : 

" — Jfcver more. 

" Que lques ins tan t s après , il tt 'ngita mr m cou* 

cho e t m u r m u r a : 

" — O Dieu ! n'cft-il d o n c po in t do pardon pour 

l 'eeprit iiu mortel V 

" E t il ajouta : 

" — Celui qui g u i d e le» étoiles e t gouverne le* 
mondes éc r i t sa des t inée s u r le (Vont de chacun do* 
humain». 

" I l cont inua do ba lbu t i e r des parole» incohé> 

rentes e t n'affaiblit do p lu* en plus . Soudain, un» 

convulsion secoua M » membre» , il poussa un léger 
•oupi r ot l 'âme do E d g a r Al lan Poê avai t franchi 

I* l imi te qui sépare lo t e m p s do l 'é terni té ." 

P e n d a n t que le nouventr do la t r u i e il a de e« 
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poète «nx conception» b i » a m » , i n ^ n i o n x inve» . 

t eo r de <»nt do conte» é t r a n g e s et d e récit» iou-

juorn a t tachante , han la i t no t re espri t , nous avion» 

•oux le* j e u x une g r a n d e w è n o do nntnru mor(«. 

JU n<%e, qwe » o u * avions ce^-é do voit* en quit, 
t an t Ninitnra, déroulait m a i n t e n a n t à por to do vu» 
•on bin ne linceul sur la c a m p a g n e engourdit» paf 
ta froidure de l 'hiver. Il en «.'tait tombe, d u r a n t la 
nuit, uno cpniwse bordée, qui nom deva i t suivre 
bien au delà do Washington. 

A boit heures du matin, non* «perçûmes lo dome 
da Capitole, découpant t*a miKxo blatieho e t impo-
Mntu *ur le ciel terno d 'une journée d 'h iver , e t do­
minant la capitule des El:ilx-Unin, comme de loin, 
dan» la c a m p a g n e romaine , on voit lo dômo de 
8atn!-Pierro — avec lequel il a do la resemblance 
—planoi , dan» ^a majesté séculaire , au-dessus do la 
ville é ternel le . 

Encore quelque» minutes , e t nous deccondion» i 
1* ga re du chemin do for " Bal t imoro e t Po tomac , " 
nmdne ma lheureusement célèbre pa r I ' n m a a i n a t du 
préaldeitt Garfield. A l ' endroi t où il t omba frappe" ; 

p a r mn meur t r i e r Guitenu — don t nous doviona 
avoir, à W a s h i n g t o n même, la snljsfuetion d'appren­
d r e la condamnation a m o r t — ù lu place où por ta la 
telo de la v ic t ime en n'affaissant, on a incruatedan» 
k parquet uno étoile en cuivre , e t t>ur lo mur.en face, 
on a pose un marbre , ansez modeste , dest iné i perpé­
tuer le HOU venir de co déplorable événement. E n t r e 
M » aigle 4ployoo qui le surmonte e t deux faiMeabx 



d e licteurs, on relief, de chaque côté, se Ht l'insorip-
t ion suivante : 

J A M E S A B E A H A M G-ABFIELD 

P R E S I D E N T 

OF TBE 

U N I T E D S T A T E S 

JULY 2, 1881. 

Apres nous être fait raconter, par colui des gar­

dions de la gare qui arrôu l'assassin, les incidents 

do ce l te tragédie, nous nous inscrivions sur le 

l ivre d e l'hôtel Saint-Juntes, en face do la station, 

très bonne maison où, comme on dit dans l'endroit, 

on logo à l'européenne. Pour un dollar par jour 

vous avez votro chambre et vous êtes libre de 

prendre vos repas à la carte, à l'hôtel même où 

l'on et-t très bien servi et à bon marché, ou d'aller 

m a n g e r dans un dos nombreux instaurants de la 

v i l le . 

Autant pour nous débarrasser de la poussiôro 

de charbon do torre que nous avions amassée sur 

la route, que pour délasser nos mombres engourdis 

par la longueur du trajot, nous nous hâtons do 

prendre un bain. L e nègro qui procôdo ensuite 

à notre toilette de tête, nous apprenant que nous 

pouvons faire d'excellouts repas au restaurant du 

Capitolo, où la cuisiiio est sous le contrôle d'un chef 
6 
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frauçnù, noua estimons qu'il est de la dignit< de 
no t re estomac d'aller déjeuner sous le» portiques e t 
los lambris de marbre du palais de la législature 
américaine. 

Pendant ce temps, le ciol qui vient d'ouvrir soa 
mantesu de nuage», reformé sur lui durant la nuit, 
brille dat.s tout ton éclat. Nous nortons sur l'avenue 
Pensjlvs.nis, et, adroite, la Cupitole, nous apparaît, 
fermant la rue, à cinq minutée de marche. Noua 
h i Ions le pas, et bientôt Ï O dresse majestueusement 
do ran t nous l'immense palais de marbre avec «on 
«Mme gigantesque, ses lurgo» portiques et se»hautes 
colonnade* du plus pur stylo grec, qui resplendit 
dans une radieuse mutinée du printemps Virginie». 

Oottimo celui do la Iîomo anciinno, le Ciipitole 
a'élèro sur une col i ne d'où il domine, a l'ouest, un 
panorama que le grand voyageur Humboldt a 
4*elar* $tre l'un des plus beaux qu'il t û t jamais 
eon temples. 

Ce monument n'étend sur un espaco do 751 pieda 
d e long et de 324 pieds do largo, et couvro un ter­
rain du 153,112 pied» carié». La partie centrale 
— la première terminée — qui mesure 332 pieds de 
façade, est bttie on piorro juundtro de la Virginie, 
peinte en blanc. Les pavillons, ornés chacun d'un 
portique de 142 pied» do front, sont en marbre 
blanc de Mas»aehusott, légèrement veiné do bleu ; 
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TJÎI *f rnrttire du tlômo, d o n t lot l i gne» hmmo-

» i . < i i M " < i l l i i sT ' l ios rappellent A l:i f.>i» i c h m d o 

r iô i . - l Invjui . e « i t l'ant!(•'•«»!, ,\ Pi.iitt, cat 

tnt i t on fi f peinte on li!;u>o. t ' i . o htuiiio uc ! â 

JL:i>viti">, < "i> t -r-xi / . i ' , h a u t e tic v i n g t p i e i i n , l O i l r O i u e 

i i < o t i | M » i o , » • ! M - di-e-co nvee tietté dium la win, a 

Z6ï j i i f f i - ' i o ! i II :I .M> <!e i'i •iit'u-o. 

( " t - l nv.-o la fîtçndt» de l'ouest dn C n p i l n i p qno \m 

juanç»'* • s « t ' t i i -- jiUix familier». Kilo fiii.nittv on 

t r» . !« j»i>rti ' | ! i '"*, « tout eohii du eontre a cent pteda 

<!•' i i " < > ' , i i v i c d i x eotonlie*, l.i t dmil i icn, ut 

un immlii'e rorrti-pondunt d e j i i i as . l ivs . 

A l'endroit où l'avenue l V i v y l v u n i a d. bouoho 

«.tu- lo tern -plein qui re",no deviint In ftiyado do 

l'otiiî-t, tin monument do m a i b r o d o 42 piwl» de 

haiit, tfrigtS ou l'honneur den K' tv iee* important» 

que i*t miirino tttirfneaiim n rend un pondant la der­

nière guér ie , nuire, de prime-al*iid i'utlonlioii du 

vimîiMrt-. Deux Mutités ulltfgoriqtieii le hiirtnonUmt : 

l 'Amér ique et i 'Hi« to i re . L 'Ani i ' r i i f ue pleurt», lit 

teto tijipnytSe. «tir l'épaule do l 'Hio io i io qui ui 

it-.outro K M tablette» nur laquelle, e* gism'fl l'ins­

cr ipt ion Ki i ivun te : " Il-i moururent pour le w»Iutd« 

In p a t r i o t " Au-desau», debout *ur lo I M K I O o t d o 

cîimjH» eôtd du plédectil , HO tiennent le» statut* do 

lu Vu-toiro ot du la P a i x . Co monument fot fait 

par «atufi-ipUon ot aculpld d'uprè» un dciwln de M . 

Frunklin Simmons. L e gouveruoraont souscrivit 

t°.'6,000 pour »oo érection. 

L a jxriudpalo façad» du Capi to l» o» t «Mille d « l ' u » t . 

http://jiiias.li
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Le portique.central mesure 160 pieds de large.sur 
une projection de 65 pieds. Vingt-quatre colonnes 
et douze pilastres do marbre blanc supportent le 
fronton. Immédiatement en face, apparaît lastatuo 
colossale do Washington, sculptée par (xreonough. 
Au pied des degrés qui montent au portique, sur 
un fauteuil orné de feuilles d'achanles et do têtes 
de lions, "Washington nu jusqu'à la ceinture, est 
assis avec la dignité d'un dieu de l'Olympe. Sa 
main droite tient une épée, sa gauche montre le 
ciel. Il nous a semblé que cette épée quo le grand 
homme, assis comme sur u e chaise de malade, 
tient dans sa main gauche et qu'il présente la poi­
gnée en avant, comme s'il rendait son arme à- un 
vainqueur, ôte un peu de sa majesté au libérateur 
des Etats-Unis. 

Quand on gravit les degrés qui conduisent- à 
l'entrée principale, on se trouve en face de deux 
groupes en marbre, dont l'un représenté Christophe 
Colomb et la Civilisation. 

Là manière étrange dont Colomb tient le globe 
qui semble menacer, le ciel, l'attitude, fort peu dis» 
tinguée que lui donnent ses. jambes écartées et sOû 
buste jeté en avant, le font plutôt ressembler à'up 
athlète qui va lancers on disque, ou mieux encoieâ 
un vulgaire joueur de boules, qu'à l'illustre etgraVé 
découvreur du JSTouveau-Monde. La femme sauvage, 
gi'Otesquement accroupie à côté, ajoute encore 
ridicule de cette œuvre d'art qui n'est cerfes jjjas 
d'un véritable artiste. Ce groupe, dû, au sigliot 
Bffitfèôy a'en'«'pas moins coûW $2'4,0ft0ï ' 
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Celai de droite, la Civilisation, non» montre un 
pionnier américain qui désarme tin sauvage. 1 * 
col n qni «awit l'homme de» bois par derrière, 1* 
femme do pionnier, piicusemont courbée à o t t l 
dana l'aititudo do la frayeur, tandis qne 1« oblea 
d« la maison, la qnoue on cor do cbaaw, regard* 
tranqnillemont cette lutte qui ne non* paraît nulle­
ment désespérée, comme noire guide »o plaît 4 1* 
dire, tout cela forme one œuvre toot à fait ridicule. 
Son auteur, M. Greettough, n'en mit pas moins 
ba i t année» à la parfaire et reçut, poor prix de «Ml 
travail , ta jolio «ommo do 124,000. 

Avant d'entrer dan» le portique, en levant la tlte, 
on aperçoit sur lo tympan du fronton troi» figuras 
allégoriques, d'une grandeur colowale, attribuée* 
an crayon de John Quimy Adam*, eUeulptéee par 
M. Potxiro. Comme idee ot eommedeaxin,cogroup* 
vau t beaucoup mieux que Jea précèdent». An centre, 
m t ient le génie d'Amérique <ouronn<< d'une étoile, 
e t a'appuym.t w r un bom-licr au rentre doqiel 
rwaorU'iil le» lettres V, S, A. C i bouclier repos» 
mr art autel au milieu duquel, dun* une guirlande 
4» fouille» dechâtie, est inscrite cettedote: " July 4, 
l l t tS . " Au pied du génie c«t un aigle ; a gwttvbe, 
rj£»l>4raiic.-e uppuyée^ur une uttere. L'A met iqu* 
• t i t r e l'attention de J'Ecpérance tor la Justice qui, 
de «a main droite, déploie la confutation desiBlata-
Uni*. 

.Voua voici maintenant «n pr&wnee des perte* de 
brous* ; de chaque coté, deux autre* «laine», la 
ttuarra «t la Paix, sortie*, on le voit tout de agit*, 
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do ota*nn do M. Pcndco, (jni n'n c e r t on p n « rrtmaré 

« t t l i d e Michrt-Auge ou de Car ova, M>mi<!<*t,i mon­

ter 1» j fnrd<\ L " « p<>r-e« il ' ' luo' r.c qui >.*i>m i ont 

»8 r lVnl i tV p r i m Ipu ' c du Cnpilolc, m u t i ' i n i v i o d o 

Bnndolpho Roge r» , qui en d o i . t m ! « • <lo*it>. le» mu-

d e u i <n ji.ftin' ft Bomr , t'ii 1853, et le* ûi vin 1er à 

Muiii i l i , en 1871, pur F. Vo-i i i i i U i r . CVttu porto 

]>È~v vit jjt niiî!i' iiviri-, a d i X - M - p t J i< «lu « . • • haut, 

nrof pied» ilt- i i i 'g , et i K Û I C S ' Î P . O 1 0. Cliu<-ui> dit» 

vntituiix t o u r n e i-ur un radie qui piojeHe u 'ut i p u d 

H c o l l i ni , à chaque single, q 'Ult l <• HiÇUr»'-. «»t« li.iUt-

Jrviief, n 'p i i 'hfnt i in l I ' A M I ' , l 'Af i i i | tu ' , 1 K.:i<>pi* e t 

l ' A i m ' i i q U c . Kir. le diet, t nmt Uts« lo idmeos t bli' 

mtitiqtie < ù »o di l in lient le* itinigiat* do h» ^ueri© 

et d e lu iiiivi^ntiori. 

A prut le îyinpun qui ronronne la porte, cl-ncon 

do-! |>:ini I'ÎIUX reniei'ine, en hnut->oii< f, un é j . i - o io 

d » 1 lit vie d e Colomb ul do in découvert»! de t 'A in*, 

r i q u e . 

PoiM" rirgtfniot.it«? du de>idn et to fini de I V V . ' M I -

l i o u d e s tlgurex, cette porto non-* n paru do i.i atl-

«•oup Mip4ri«ur<) A cello qui do t i i t e i<<cè» un S. ii:«t, 

put l i ' portiqm» de I E » t . CelU-ei , qui e*t î '<»uvr» 

d e .M. GV.iwf.inl, et u pourtant coûté $18,5(1» de 

p l u » quo (*fik« d-! M . linger*, tut f o t . d t i e i ( . ' in. iq.ee, 

dans lu Utiw>ui'hu.»c>tt« l pur Jumiu* F . A i n e » . L o 

v « i i i « i l do gauchis repiénOJiUt t i o U p h a s e » d e l.i v i o 

de Wu-di i i igtot t concernant In p u i x c i l ' u g i i i uîmre J 

c e l u i d o d i o i t u dût* é p i s o d e » do ta g u e r r e du l ' i u d c -

ptoduuce. 

http://GV.iwf.inl
http://iq.ee
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Q n c î q u o m<<nto qu'aient e t » deux portw, « 1 1 M n* 

M»nl qim de* irtiitnt on» induite» ot impntf.dle* dm 

fnm<'iiiii*- porto-» du Impl^tér.-, à F l o r w w » , dont 

nftii« v îmes à Wn^hinir to» n-func, dan* lo mn«4* 

C o i i o i î i ' - , uni! l i é * I M ' I U » reproduction rn plâtre» 

et q u e nom devions avoir te bonheur d'admirer, 

qtii que» fttitu'fs p im tard, dans la oiUs dos M i * 

U i f i - . 

A u rentro du Capitol*», «o trouve ia rotonde, 

pièce q'ii, par co-* ̂ inmle* proportion*, produit un 

t tV t i.;ii:-i>»:tlit. El le n S>7 pi t lwde dbmèt io ot 300 

p i e i* de eireonf'-renée, »nr l.>0 p wU dVi-.'-vulioii. 

lltitt, gr<md* titlde.-tiix Ornent pnnncitlit d(t 

mut' circulaire. Ce** toile*, traitant d<» MIJ i* heito-

riqiH'*, nu mm* ont frappi» qi i» pur l'utiitormitt» d » 

itt couleur, qui nous u puni de p'n* nutriqtn-r do v i» 

vuciu'. Pour eo qtn esi do lu conception et du 

dessin do ces toiles, dm-» nu ptmcattda peintres 

« I W S I icaiiiti, iii» « o nous ont guôrv. paru monter tuio 

étude ? piîcisde, 

Kou-t « V O I S H udmii'iS diiviiiituffp, comme i ruvr» 

d 'un , !••• poupe* , en li;itit-ivlief, quo l'on aperçoit 

nu-dc-Mi-do chacune des quatre j»>itt!!i dota ro­

tonde. L e j ; i o « p o d o 1 W reproduit la descente 

d e » P - l e i i n s à P lymouth , en 1020, Comme celui 

do In porte d i i M i d — l u combat do Duniel B x m e 

avoc lu» sauvage*, ou 1«7'> — le premier groupe uat 

BOiti dn ciseau du Kitru-o Cati-de», elêve d e Cunova. 

" P o -nhontas sauvant b vie du cupitnine Smith, en 

1C06," qui tto vo i t à l'ouant, o»t H U M I l'ujBvr* d"u» 
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él4r« ê« Osnovft, Capollano. ho dernier groupe, 
Çtti now montre Guillaume Penn concluant le 
trait/ do paix avec I©* sauvage*, fut exémté, en 
IWl, par un artiste fiançai», M . Gevolot. 

Au-deMU* do l'architrave, règne, autour do la ro­
tonde, ono ceinture do neuf pied» do hautour, sur 
Uqqollo on termine en co moment uno fresquo cir-
ealairc, composée do sujets do l'histoiio nationale, 
Bile ett ni bien rdussio, quo c'eut \ poino ni on peat 
Mnatater, d'on bao, quo to n'est pa* do la nculpiur*. 
Qftelqtx* pieds au-dessus do la frise, tr«nte-*ix 
Hrgt* vitraux laissent tomber dos doit* do lumière, 
qui, comme dana tous lo« {dificca éclaires par le 
Bant, p>oduit un effet magique 

BuSn, nu f/fid do lit coupole, apparaît uno rcmar-
aaablo fresque, do Biumidi, 11 p: éxentunt l'apo. 
taéOM do Wu*hin#ton. C . lté pointure, qui couvre 
Mfltli pied* tu ri ci», valut f39,600 à «on auteur. 

t) nous roderait oncore biou dos HUIIOH à décrire, 
A l'intérieur du Cupiiolc, ontro autre», l'ancienne 
t&ambro do» représentants, fuite hur lo modèle 
9*a»i théâtre grec. Vlngt-MX piliers ot pilastre» de 
fctaibre de l'otomuo on soutiennent lo dôme, dont 
tee caiMotiH et la voûto sont décoré» do fresque» du 
peintre italien Bonnni. Conformément à lu sugges­
tion dtt sdnutettr M<iJfil, du Vermont, " qu'il fût 

* permit A chaque Etat d'envoyor nu Cnpitole l'ef-
*11gk>, en marbre ou en bronec, do deux do im 
* hommes lo» plaa populaires," cotte salle A itt 
46tfranie en ttà musée do stataos des prineipam 



représentants. Mais, l'espace nous manque, et B O O ^ 
ne pouvons quo jctov un vapido coup d'œil sur la 
nouvelle salle où siègent los députés, ainsi que eux 
la bibliothèque. La pretniôro formo un parallèle^ 
gramme do 139 pieds de long sur 93 piedsde large, 
La galerie, circulaire, p«ut contenir douze cents* 
personnes. Une portie est destinéo au corps diplo­
matique, deux autres à la presse et au public, et la 
quatrième aux noirs, exclusion qui nous a paru 
singulière dans la république égalitaire. Le pla­
fond, immense treillage do fer à grands jounsi 
garnis de vitraux peints, dont chacun laisse voir 
les arraes d'un E ta t de l 'Union, fait descendre — 
dirons-nous du ciel? — une lumière voilée sur ïéw 
représentants do la grande république. 

Les sièges, comme chez nous, accompagnés de i e ^ 
pupitre, sont rangés en demi-cercle faisant face^aa 
président. Grâce à la politesse d'un sénateur du 
Michigan, pour qui nous avions une lettre d'introv 
duction, nous pûmes assister à une séance, Péar 
dant l 'heure que nous restâmes dans la chambre, OU-
discuta, de la façon la plus paisible, sur la néces­
sité d'une addition de quelque doux ou .trois* 
cent mille piastres au budget des dépenser pôi» 
taies. 

tfn. très grand nombre de BiêgejMtaisnt Yityfofa 
1% plupart dos députés présents -r, beaucoup tptyfe 
chapeau, sur la tête et quelques-unS:m6niel«<ia|jaj|^ 
aux lèyres.—• nous semblèreutoeoupésde b i e ^ a u ^ 
<4lo|^.que.de^ânt^rô,tS;4e, la.pati'ie., M|me, wftilft 
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d'entre eux — il faut avouer que nous avons v u 
cela chez nous — lorgnaient lesdamesqni étalaient 
leurs >u-hes toilettes dans les tribunes. Honni 
Koit qui mal y .pense ! dirons-nous avec la devise 
de l 'Angleterre, à qui nous devons nos libertés par­
lementaires. Somme tonte, cotte séance nous parut 
rie le céder en rien commo succès d'ennui à une 
fëuniDii de certains de nos corps délibérants. 

La bibliothèque, où l'on arrive par la porto de 
l'ouest de la rotonde, est à Pépreuvo du fou. Les 
divisions et les rayons sont en fer, le pavé en tuiles 
encaustiquées. Un grillage de fer, formant à clef, 
défond l'accès des rayons aux profanes; sage pré­
caution qui met les livres à l'abri des indiscrétions 
de cette classe do pirates qui sont le fléau do nos 
bibliothèques. 

Nous fûmes reçus avec la plus grande courtoisie 
par lo bibliothécaire, M. Ainsworth Spoft'ord. II 
nousditquo la bibliothèque du Capitolo compte au­
jourd 'hui 420,000 volumes. Venant à parler des ou­
vrages qui traitent de l 'histoire de l 'Amérique, il 
prit plaisir à nous citer l'élan généreux qui, en 
1874, porta M Garfield à appuyer chaleureusement 
la demande d'une somme do §10,000 pour l'impros-
Bion do manuscrits concernant les premières dé-

. couvertes des Français au Nord-Ouest e t sur lo 
Mississipi. L'un dos membres du Congrès s'étant 
opposé à cette dépense, parco que les manuscrits 

•étaient écrits en français, Garfield fit un éloquent 
discours pour appuyer la demande d 'argon t ; elle fut 
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accordée. La sympathie qoe la France » rfoem. 
ment montrée en fureur de Garfield n'était done 
qu'un écho do cello qui animait de son vivant te 
ootur de l'infortuné président. 

Quoiquo lu bibliothèque du CapitoleaoltitpfoiAUh 
ment destinée à l'usage de» fonctionnaires public*^ 
elle est cependant ouverte à tout visiteur au-deam* 
de seize arm, qui peut so procurer et lire, dans U 
•aile môme, les ouvrage» qu'il demande. 

Lo res-dc-chaussée de l'édifice eat occupé par IM 
salles do comité*, lea dépôts da papeterie, lot bain», 
etc., et le restaurant, où le déjeuner que noua fi ma* 
était dans lo moilluur goûi parisien. 

Si quelques détail» — par exemple, certaine* 
statues et peinture») qui ont pour objet do déeOffNr 
lo Cnpitolo— peuvent pi ê:orà la critique, ce paiaia 
n'en c»t pus moins t-upoi bu dans sa mn*»o imposant* 
et t a noble structure. Le premier plan en fut dat» 
ai né par le Dr Thornton, né aux Antilloa, et qui a'OO* 
cupa do génie civil et d 'architecture en amateur-
Le premier architecte de profession qui présida, 
en 1793, aux travaux préliminaires do la coiislroe* 
tion du monument,fut un Fmrçnis, nommé Hallat, 
lequel modifia lo plan du Dr Thornton. Colul-ei, 
mécontent, parvint à le filtre remplacer par un f̂. 
Ilobaii, à qui succéda, en 1 c03, M. Latrobo, Angtai» 
do descendance huguenote, qui donna le dessin 4* 
la rotondeetdu dôme commencés sou* aa dlrecUjB» 
en 1818. Tel qu'il oat aujourd'hui, avec k» aidltfeu» 
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cotnidtfrable* q»'or> J ft faites depuis 1852,1e Cnpi-
tole a « > Û i é * 13,000,000. 

Oulrc co monument splendidc, Washington ron-

ferme on grand nombre d'édifices publics, entre 

teaqueis nous avons remargin': les départements do 

la guerre ft de In murine, style, Renaissance, et 

ceux du trésor, des brevets et d i s postes, dont les 

colonnades r » | pi'llcnt las beaux souvenirs do lo 

civilisation grecque. 

Washington cet une v i l le bien Mt ic et d'une 

grande propreté ; In chaussée des principales ave­

nue» est en asphalte, et les trottoirs en brique on 

enlarges dalles do pierre, sur lesquels nous pre­

nions plaisir à marcher en songeant il nos impra­

ticable* mes* ce Quebec, où l'on est, toujours en 

danger de se rompre les os. L a lumière électrique 

qui illumine les grandes arteresde la vi l le, ne con­

tribuait guère nussi à nous faire regretter le modo 

d'éclairage do notro pauvre petite capitale, où, 

trop «ouvunt, hélas ! les rares réverbères, éteints 

mal à propos, comptent sur une lune par t rop ca­

pricieuse. 1 

Api en avoir donné un coup d'icil aux principaux 

tfdilicc» de In vi l le et visité les deux musées Cormo­

ran cl Smithsonian, nous nom» rendîmes à l.t Maison 

0) S'oublie* paB qno j ' ikr ivais cola en 1882. Depuis te 

Ump», U ville de Cliaumlain est. aussi cutniu dans lu voie du 

progrii, et U fulgurant» luoiiko poudroiu du liant do l'auoiou 
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Blanche, ou le President reçoit t«vi* low jonr* \t>% 
personnes qui veulent lui présenter lour-* rossent* 
ou tout simplement le voir do pres. T.>al le m nui© 
étant admis à lui «errer la main, non* -saWnies l'on-
cnedon do voir lo miece^our do GariîoM. Homme» 
politiques», gonad© la finance otdn commerce, hour* 
gooix, artisans, ancien» xoldat», nè^roa du plan hean 
noir, loin», pClo-môle, encombrent antii h:imlires», 
attendant, pour y pénétrer en hloc, que lu porto do 
la wallo do réception Vienna à s'ouvrir. Jhilhen-
reueemont pour noun, nous» no devions pn« uvoir la 
chance d'un shake-hand avec lo Pu>idont, qui m 
tionvait retenu ce jour-14 par dos nll'.iiros d'Iïiat. 

Le «an*-g6no le ping démocratique protide à ce» 
réceptions populaire*, ot noua no fàmu* p:i* pou sur­
pris d'y voir de» hommes lo chapeau «ut- la tôto, et, 
cho«o pl us étrange encore, de* foin me*, tn\< bien 
mise», du reste, tuaise» sur le» marche» dun i«ca* 
lier. J'avais déjà été souvent choque*, dans de» bu!» 
donné» par les gona du meilleur monde, nu Canada, 
do voir les jeune* tille» u"a«eoir duns lo* escalier.-» 
avec messieurs leur** cavalier» ; mai-, j'avouo que 
ce manque de convenance qui m'avait déplu chez 
deR particuliers, je ne m'attendais guère il la ren­
contrer à uno réception chose le président dos Klnt*-
TJnis. Cet exemple partant do hutil lieu no m'em» 
pochera pas do trouver toujours un tel procdMâ do 
fort muuvuia ton ehe» nos éU'gantet», ot do* plu* d«J 
placé» dun» l'habitation «in premier dignitaire do 
I» république umirie&ine. 



LA VIE A SAINT-AUGUSTIN, [FLORIDE 

Saint-Augustin, 12 février 1882. 

Pour celui qui, comme nous, laisse le Canada on 
pleine saison d'hiver—il faisait à Québec, la veille 
do notre départ, un froid de trente^cinq degrés 
c'est un contraste assez saisissant quo do respirer, 
huit ou dix jours plus tard, dans une température 
quasi-tropicale, et d'avoir à chercher l'ombre sous 
les orangers chargés de leurs beaux fruits mûrs. 
Le climat de la Floride, spécialement sur ic litto. 
ral, du côté do l'Atlantique, est on général des plus 
agréables. A Saint-Augustin, par exemplo — la 
plus salubre de toutes les villes floridiennes — le 
thermomètre se tient habituellement entre 58° 
l'hiver et 80° l'été.. L a neige y est inconnue, 
et c'est à peine si, tous les quiuzo ou vingt ans, 
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une gelée blanche y vient faire quoique tort aux 
arbres fruitiers. Quant à la chaleur, ollo n'ost 
jamais extrômo comme chez nous, le voisinage-de 
l'Atlantique tempérant, ici les ardours du solciL 
A Saint-Augustin, jamais de fièvre jaune, oo fléau 
de toute la région du sud des Etats-Unis ; tandis 
que, à quelques lieues plus loin,* sur les bords do la 
rivière Saint-Jean, à l'intérieur, ot surtout à Jack­
sonville, elle sévit souvent avec rago et on chasse 
les habitants auxquels leurs moyens pcrmoUont do 
venir passer l'été dans les régions plus saines du 
nord. 

Beaucoup do poitrinaires fréquentent Saint-Au­
gustin avec avantage ; on prétend quo les asthma­
tiques y trouvent surtout un soulagement considé­
rable à. leur mal. A cet endroit, le rhumatisme est 

. un mal ignoré, et même les porsonnes qui apportent 
avec elles ces douleurs aiguës, résultant do la froi­
dure do nos contrées du Nord, no tardent pas à les 
sentir so fondre et disparaîtro sous la bienfaisante 
chaleur du soleil méridional. " Quand j'arrivai ici, 
i l y asept ou huitans, nousdisait M. do Lauréat, ai­
mable gentilhomme français, établi depuis quelques 
années on Floride, j'étais perclus do rhumatismo 
et ne marchais que péniblement, avec l'aide d'uno 
canne. Après quelques mois de séjour on cette 
ville, j'étais parfaitement guéri. Chasseur obstiné, 
sinon Nemrod émérite, jo passe au moins un jour 
do la semaine à battro les bois marécagoux qui 
ootourent la ville ; la plupart du temps dan» l'eau 



— ISS — 

jusqu'à mi-jambe, jo refste fonte la journée moiiil]*. 
«ans en éprouver jamais lo moindre inconvénient; 
et j 'ai maintenant soixante-quatorze ans bien com­
pte»." 

La nature £éo!ogiquo do la inajeuro partie dit 
littoral de la Floride, dn moins du côté do l'Océan 
— le »wl y étant composé de banc» do sable et de. 
coquillages apportés par la mer dan» la succession 
dos siècles — fuit quo no» céréales et notro fourrage 
n'y peuvent point vonir. De là, oxttêmo rareté des 
bestiaux, que l'on fuit venir à grands frais des Etat» 
du Nord. Si la classe aisée souffre, à Saint-Augus­
tin, do la cherté de» viande» do boucherie, la 
classe pauvre, habituée à M'en passer, y trouve 
facilement sa nourriture, et do la manière la 
moins dit-pcndioiiBo qui soit an monde. Le» gens 
do people n'ont qu'à descendre sur le rivage, 
pour y ramasser, à pleines mains, les huître», les . 
crabes et toutes sortes do poisons quo l'Océa» 
jette à profusion dans lo po r t Si vous joigne» 
à ces rtcliCHKC» inépuisables do la mor uno quan­
tité* de finits excellents: les oranges, qui mûr ja­
sent pendant ton to l'année, les bananes, les pê­
che», les figues, les dattes, les prunes et le ratsin 
en abondance, vous coinprondres que los•pauvre» 
ne sauraient ici souffrir do la misèro. Aussi, le> 
penplo y est-il indolont, aveo l'assurance qu'il » 
de ne Jamais pâtir do la faim. 

Quand la Floride fut cédée aux Etats-ttyis, eu 
lSjLi, 1» ville de Suint-Augustin—en conséquoaoe 
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de toutes les vicissitudes par lesquelles elle avait 
passé — ne comptait qu'une population do 3,000 
habitants ; aujourd'hui, elle n'en a guèro plus de 
2,200. On voit qu'elle est loin de prospérer, quoique 

<* le nombre do voyageurs qui y affluent durant la 
saison d'hiver, aille souvent jusqu'il0,000 et en 
fasse alors une des villes les plus gaies de cette 
zone, la Nouvelle-Orléans oxceptéo. 

L a raison première du manque absolu, à Saint-
Augustin, de cet élan merveilleux vers le progrès 
qui caractériso les autres villes do l'Union, c'osj 
que, lors do la cession du pays aux Etats-Unis, 
toutes les familles à l'aise quitteront la Floride pour 
se réfugier à Cuba, ot que, soûle, la population 
pauvre, qui no pouvait pas émigrer, resta dans la 
vil le. Plus tard, les souffrances, les portos endurées 
pendant la guerre de la Sécession, jusqu'à ces dor-
niers temps, le manque do communications faciles 
— ce n'est que depuis, uno dizaine d'années qu« 
Saint-Augustin est relié à Jacksonville par des ba­
teaux à vapeur ot par le petit chemin de fer de 
Tocoï—, enfin, surtout cette apathie naturelle des 
habitants accoutumés à une vie calme et amollis 
par un climat trop doux, sont la cause visible de 
cet état de stagnation do la ville la plus ancienne 
que la civilisation européenne ait jetée sur le con­
tinent américain* 

" Pour vous donner une idée do l'indolence des 
Floridiéns, nous disait encore M. de Lauréal, lais­
ses-moi vous citer la tentative que j 'ai faite d'intrc-
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dnii-o en co p«y« la cu l ture d 'uno plnnto «le«tin«eà 

faire, un jour, la richesse <Jo la Floridt-, si j amais on 

veut KO donner la peine do la cu l t ive r . L 'he rbo do 

Ouini'o, qui v ien t bien m i e u x dai is les ter ra in» t a . 

btonruiix que dan» le» te r res grasses , e t qui conviens 

droit par fa i tement nu sol do ee p a y s , es t un four­

rage d 'une product ion mervei l leuse . D a n s les A n -

tillce, on la cul t ive on g r a n d , on la coupo jusqu'à 

d ix toi» pa r an, et, à c h a q u e fenaison, eilo n 'a pas 

rooins de trois pieds de longueur . Quand je vins de 

lu Ituadeloupo p o u r m'é tahl i r ici, j ' empor t a i avec, 

mot trois minois do cette g r a i n e précieuse, et, d e 

Cydiir-Keys à Tampa , du côte" d u golfe de Mexique, 

e t do Tampa à Saint -August in , je m'efforçai de per-

«uadtir m-x p l an teurs do s e m e r do cet te g r a i n e si 

pioduct ivo en leur démontrant , tou t le profit qu' i ls 

en pourraient t i rer . J e ne suis pas m a r c h a n d d e 

graine- , leur disai*je, je vous la donne . Veuilles 

donc, dans votre intérêt, s e m e r ce que je vous en 

laisse. Kh bien, monsieur, j e n'ai conver t i pet-nonneI 
En revanche, mon ami et voisin, M. Brouson, t»ur ma 

recommandat ion, uss-rué, ce t t e année , un c h a m p do 

luzerne, qui déjà fuit espérer le» meil leurs résultats . 

Cette herbe, t ien en usage en Algérie , a des ra­

cines qui p longent jusqu 'à s ix pieds dan» le sot e t 

vont p o m p e r a ce l te profondeur l 'eau nécessaire & 

la nourr i ture de la tige. On la coupe plusieurs foi» 

l 'an, et elle eht d 'un très bon r appor t , " 

Traçons main tenan t , on d o u x t ra i t s do p lume , 

le» peti ts métier», quelques-unes des indus t r ies 

locales quo dé te rmine l'ufflueuee des tour is te* à 
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Saïnt-Aupnvtin iirp<:i« décembre in»qn'en «rrfl. 

I)n»i» touteo Se* vî ICH iiti .-mi c i même dnna evllea 

de IVu. >t, les ( ( t i ' . - r . ' i ' i i i s - " i t |." puriniro d e » 

n o u s , (in r«V.e, ie.« ejs>-reeiit dans In perfec­

tion. Coi.oth ténia ù omnibus", g a r ç o n » J hvtel, do* 

n»e-tiqti *. il- ffi.t le -erv i ' - f «'ti f i r e n t ie*Motilioni 

av«H ' une <!' xte*i i i è « I L » , l ' ^ a l e . Minut ieux, p r o p r e » 

poli- j u s q u ' à i"fl.i>t'-jiii'>-it«!, tniij'Hi;-« en qu@U> d'un 

pom b'nre, ii.- N f i u b l e u i in"-.-* p o u r s erv ir le- hluuea. 

I i y a qu:.ïre i: a ; d e suer k temps pendant 

Je j o u r ù S u .t-A<i^î'*-îi«i. liVb-wd, ne rendre ao 

VÎi'UN f o r t M.trio i, i-l, peu iit'it dfi« h>>unM s'jr 

eh, i.îl' r | i ;m ' -M 'UM-mt . i . t le > l . « a t i M » ! C : I , en uii—ant 

ses !•<•<; « m » n! peidi»' a v e e M » prh*«V» Mtr l'un'* 

l t je i .» i t i ; <!<• i'Oci'iin, qu'on j ipciç 'Mt p a r un goulet 

et pur-de.--!!* lu jii*i. i i i!.uie et l'Iie Aim-tit-itt qui 

tonnent le port, J ' . ivone q u e , pendstnt toute la 

d u i v e d f uiuti M''jf>ur lei> Fioi ide, j'ai largement joui 
de ce b«»i luMii' oe k :z;ird. Q i« u'heures dtfiicùiUNoa-

ti'ui-ji' point aiiini pu—»'•«•», étendu d a n » un den eté-

rivuux uiï in vifiliu fuitcieMMi e«p;igtiu'e, p ienunt 

un long ba n d e th.tU-ur e t b e t y a n l mui- iCveiiee 

eiii-ol. )4»i-.t nu doux m o u v e m e n t deu vague» qui 

biui»Miioi it à me» picd>l 

Si V O U * nï-te- point, c o m m e moi, friand do revat* 

séries itiooieiiteit, vous a v e * toujours a votre di«-

)>Of>iiion le pUiisir ue in voiture, que, pour m a 

p a r t , je n e M » U I n i » Mipporter. Ai les sur I» piussa, 

à cote do i'uueieu marehe' a u x e»elave» — espèce 

de port ique peu prvteut ieux, ouver t a u x q,uutr* 
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vent», et sons le toit duquoj p e n d a n t e n c o r e quel­

que* bouta don chaînes qui r e t e n a i e n t c e t t e mai-

benr«u»e marchandise humaine — et, c e n t cochera , 

tou* dn plu» beau noir, vous offriront leurs ser­

vice*. A moins que vous ne préfériez monter à 

eheval, un de» g r a n d s a m u s e m e n t s de l'endroit 

Dans ce cas, faites un s igne e t quelque nègre, 

*e détoihant d'un autre g r o u p e , vous amène par' 

la bride un v igoureux pet i t cheva l a v e c cette 

large cl hiutu «elle m e x i c a i n e s u r laquelle On est 

*i roinmoddment mm«, et ce s profonds (Striera de 

eoir où tout le bout du pied entre et se t ient à l'aise, 

EiifouicheE l'animal et, si vous n'êtes pua e x p e r t , 

prem t gnixio do voua r o m p r e les os. 

Aimes-vou» mien* la navigat ion ? traversons la 

m * et, de lu jetée, hilloim lu patron du l'un d«a 

nombreux y m h t » qui ao ba lancent coquettement 

prô» du bord. Embarquons-nou<, eur, p o u r moi, la 

«ner » de» a t t r a i t » j tendon» la voile au v e n t et 

met ton*, i-i vous le vou le» bien, le cap sur le phare 

qui «c drcHito on face, dan» l'île Anu.siii.-in, a un 

«aillo do traverse. Nous ponrroim on-uilo, apièt 
avoir vinité le phare, t irer , p a r le goulet , quelques 

bordée* jusqu'à l'Oecnu libre, dont nous voyons là» 

bu», à deux milles en a v a n t , les g r a n d e » vagues 

découper leurs large» sinuosités vonlfitroa sur le 

«ici bleu. A moiiiH, touteiois,quo vous n'uyczpoarda 

mttl de mer et no prdforiez juter l 'ancre e t lu ligne 

en eau ealme. A ce t t e saiaoït, il est v r a i , l'on ne 

ptfiid guère en abondance qu'une espèce de pois» 
• e a qae les gens de l'endroit appolle whiting et qol 
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a quo'qno r e s s e m b l a n c e a v e c notre poiawn blano. 

On y j.ê«bo nufwd des so l e* et quelques Inra. Mai», 

d a n s cinq ou *ix s e m a i n e » , »n p r e n d r a de ce* der­

nier» poisons» on ti\V» g r a n d e quantité , e t de* ploa 

gro* , do »iipi rite* bun* d o trois à «îti'j pied-, Nous 

pouvons» au*i*i, pour la cur ios i té du fuit, pé«hor te 

requin , — L a r e q u i n ? — O u i . Voiei un énorme 

hameçon, fortement a t t a n b é a plusieurs ni* do Air 

tordu* ensemble s u r u n e longueur de hept à huit 

pieds et lion eux -mêmes * une très forte ligne. Un 

morceau do bœuf ou d e tard ont accroché à l'ha-

maçon que vous je té» a l'eau. P o u r pou que voas 

ayez de c h a n c e , une v i o l e n t e secousse ngite sou* 

dain celui do vos bras qui t ient la ligne. Vos* 

voulait t i r e r ; mata attende»!, co n'est pas un goujon 

que voua avez là. C'est u n des monstres do la mer, 

un mangeur d'hommes, e t , au bout d'une ligne, je 

•uia en mesure do voua assurer que oela s'axite et 
résiste fort. Si c'eut u n j e u n e que vous uvea pique, 
intéressant squale de c i n q a six pieds de long, après 

une lutte d'au moins nu quart d'heure, vous par­

v iendrez , a v e c l'aide d'un de vos compagnons, • te 

tirer près de l 'ombarcat ion , où vous le tue* prudera 

m e n t a v a n t de loi d o n n e r l'honpitalité pojf morlem. 

Hi l 'animal mesure de huit a d ix pieda e t au-dessus, 

levons l 'ancre, hissons ta. voile e t remorquons n « 

•ire requin jusqu'au r i v a g e , o ù noua i assommerons, 

en nous tenant toutefois h r» de la porUs de sa 

formidable queue et de aes terribles mâchoires *t» 
forme de seie. 

I l y a sufasaïaujeat 4 » requin* daos la baie 4 » 
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Saint-Augustin, pour empêcher les baigneurs do so 
risquer on pleine eau do mer, et il leur faut avoir 
recours aux maisons de bain. Sur certaines parties 
des côtes do la Floride, on fait en grand la poche 
du requin pour extraire de sou foie une huile très 
prisée dans le commerce. 

Quand vous flânez sur la jetée de Saint-Augustin, 
en remontant do la ville au vieux fort, vous.ne 
manquez pas do remarquer, à gauche, une maison-
netto en bois, blanchie à la chaux. Un grand 
vitrail, où s'étalent une quantité de photographies, 
occupe la moitié do la façade; une enseigne, au-
dessus do la porte, tire surtout votre œil : 

P l E K R O N , P H O T O G R A P H E . 

Ici Von parle français. 

En voyant pour la -première fois cette inscrip­
tion, comme jn n'avais fait quo mâcher do l'anglais 
depuis mon départ du Canada, je tiavorsai la rue 
en deux enjambées, pour me délier un peu la 
languo dans l'idiome de nos pères. 

Je frappe. Un grand et gros homme blond, à 
la figure riante, vient m'ouvrir. 

— Vous êtes Français, monsieur ? lui dis-je. 

Un éclair de joie illumine sa figure. 

— Oui, monsieur ! s'éci'ie-t-il. E t vous aussi? 

— A peu près, je suis Canadien-Français. 
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— i C'est la même chose, entrez, entrez, que nou* 
causions t 

— Pardon de mon indiscrétion. C'est votre en­
seigne, vous savez... 

— Parbleu, c'est pour ça I C'est-à-dire, entre noua, 
ces Américains, ceux surtout qui occupent une cer­
taine position, ils sont très fiers de pouvoir s'ex­
primer un peu dans notre belle langue. Aussi, 
tous ceux qui passent i d ne manquent-ils pas d© 
venir faire chez moi parade de leur petit savoir, et 
pas un d'entre eux n'oublie de me demander com­
ment il parle notre langue.—Comme de vrais 
Parisiens, leur dis-je à tous. E t ils sont si flattés 
dans leur vanité, qu'ils me font immtdiulemont 
faire leur photographie ou m'a chètent nombre de 
vues. J ' y trouve mon compte.—Mais ftsscyez-vouji, 
et causons, ça ragaillardit. . 

U n e demi-heure après, Pierron et moi étions IQS 
meilleurs amis du monde, 

— Il y a dix ans que je suis venu m'éehouor ici, 
après avoir couru le monde entier, me dit moa 
hôte. Ayant eu la fièvre typhoïde à NeW'Yor^, 
j ' en restai tout affaibli, et l'on me conseilla do 
venir à Saint-Augustin. Il n'y avait pas longtemps 
que j ' y étais arrivé,lorsque je me vis à bout do res­
sources- La maladie, le voyage avaient dévoré 
mes économie*. Un pays avee lequel jo logeais, 
Sussi pauvre que moi, avait avec lui un appareil 
de photographie. - J'avais pris à Paris quelque 
SQti«n d.e est ar t ; mon compagnon aussi. -Hwdi-
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ment, un jo tir non» allotw planter notre inrtra-
ment ttnii* la rue, en fnee de la cathédrale. U n 
groupe d'officier* cannaient entre non* et r&jli.«o. 
p R r le plu» grand des hiifardi», car nous <5tion« 
onroro bien novice»», H O U * obtenon* un négatif 
mniînîfiqtio. L e * officier» »iou« remarquent, n'ap­
prochant, voient nur lo verre qu'ils npparaU-
*etn au premier phin et demandent une. Cpivuvo. 
Nou* la tiront* ; Mipcrbc ! Ce* me,*sicU!* nous* otl 
commandent dix copie*, que nous leur vendonx un 
dollnr la pièce. Kt le joui' tnO ne, notn deveni>n» 
de* photojfruphe* à lu mode; du re*le, nous c'tiona 
Iw »«ols a Saint-Auj.'u^tin. C.-tte, ann-'e-li, noun r<$a 
linft-tie* wwes d'argont pour que mou compagnon 
jugeit à propos de c'en retourner ;\ New-York, où 
to panrro jfarçon motiiait quelque tomp.« âpre* «ou 
Arrivée. Quant à moi, je continuai de agiter aswer, 
pour me permettre do suivi e mon détdr, a prix deux 
ou trui» au», de faire un bon voyage en Franco. 
Maintenant, je no «ti« plow («enl de mon métier, et 
va la concurrence, lo gain nV^t pus aussi fart 
quo par lo pna-e* ; mai* enfin jo vin, et c 'est tout 
Co qu'il faut. L'un dernier encore, j'o-ettpaw, 
daiiH la rue à eôt<5 do l'évflehé, un logement dont le 
loyer me coûtait près do trois» cents piastres. EJflrf-
chi«»ant que c'était là beaucoup d'argent ddponxâ 
en pure perte, je m 'achetai ici un petit torruin et jis 
m'y bit in celte modexto rnai-onneite, qui mo Mifflt 
amplement. Ic i , j e dnguerrt'otype blancs et non « ; 
là, dorilero cet écian, j 'a i mou poule de cuisine et 
au* ! mou Ut, où jodorâ «otamo un biouhouroux, 
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ont iv mon chien et mon chat . Pendant '.e* qua t r e 

ou cinq mois où les é t r ange r* ntUtU'iit à St-Aiigustîn, 

jo g a g n e miffls&mmont d ' a rgen t pour v ivre tou te 

l 'année. J 'ai de» goûte modeatw, on«> bonne «a«W, 

«H j e nu> trouve ain»i parfait»'m «Mit heu reux . • . 

— Mai», n'cprouvcixvoni» pas l 'ennui do v iv re 
••oui, et no «on^er-vou* pu» quelquefois à VOUS 
ni finer ? 

— Une tciutne ici ? je n aurai: ' plu* ia paix ! O b 

non ! j e vis con t en t seul ebex moi ; p a r niM toi je 

r«mttt garçon ! 

- Eh bien, jo ne »uis pan f'firhi* «Tôtro venu jun-

qu 'en Floride, n e fut-ce que pour avoir l ' avantage 

• l 'y voir un h o m m e qui so dit parfai t eim>nl lieu-

l ' U X 

— Aior», contemplez-moi tout A vot re aise, rd« 

pondit mon hfiu on r i an t . Ou plutôt , ce qui vous 

«inum-ru davantage , observes cua uôgrea qui vion-

nent me faire faire leur m M e m b U n c e . L e s trou res* 

vou* assez réuattia, «es rnorieauds-la ? —- Oume in, 
'imtlemen, mme in ! 

L'instant d 'après, un nègre, du phif beau, ou 

plutôt du phi* laid modale, ra ide «omme un «oldat 

» la pa rade , les deux main» g r a v e m e n t potion mit-

le» j jenonx, ainni qu ' un dieu indien dan* lu n iche 

d e «a pagode. Sa face noiii» avoe dis g rand* y e u x 

bUnc*. j «osait en faeo d e l '»n*trumcnt. 

Quand il r i t a» tfite reproduite sur t«> feVlnt vp«, 
il t rouva qu'il ava i t le vi»ag«« t rop lu isant 
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— Ils «ont tous» comme ça, eo* ammanx-ts, nie 
dît Pierrot» on français ; si je voûtai* lea P U croire, 
ï$ tte faudrait te-» blam-hir. J ' y perdrai* un peu 
mon temp* ! 

— Vous riez do moi dan* v o i r e linkage, remar­
qua le nègre. 

— Non, repartit Pierron. Ah! mon ami, « von» 
pouvieecomprendre tout lo bien qoe jedis de YOU* 

a monsieur, VOUB on aériez pâme d'aiae. — N'ert-oe 
pas qu'il eut bon, co portrait, di t l'artiste on mon­
trant lo fiSréotypo aux autre» noir». 

Coux-oi l'ayant trouvé de» plu* re*«oinbl»aU, 
force fut à l'originnl do «'on cOtitontvr, Voyant l« 
photographe en train d'ajout or, avec la pointe d'un 
pinceau, uno chaîne, des bagues et do» bouton» d'or 
à «on pomonnage : 

— Mai», il no porte aucun do ce» bijoux-là, lui 8»-
j« ramarqtier. 

— C'est précieéUUHil parce qu'il n'en a pas qu'il 
tant que je lui on motte. Encore UHO de leurs utaute» 
à ce» grand» enfant». La premier© lois que je fi» 
lo portrait do gens de cette espèce, j'avais affaire a 
deux négresse*, une jeu no ot «ne vieille La pre-
raièro avait une chaîne ot do* bonde* .l'oreille», 
dont j'indiquai lo dessin ot la couleur mu le por­
trait. La vieille, elle, «'on ayant point, naturelle­
ment je no lui on fis pn*. Une demi-heure plu* tard, 
elle mo revenait fondant on larme».. Un rra» dé­
loge. Je lai en demandai la raibou 



— T t t »* mwd<"< bijou x 'à i ' : ( ut r . \ - t m « ! j e n'vn fli 

p o i n t ! i m M ' H a - t - ' - i h " a n mi l i eu \,- « t - * - i m ^ l o u , *»n 

m o t o n d a n t s o n p o r t r a i t . • 

— . M M - , v o u 8 n't'n p o r t e z |in.>i. 

Ç a n e fa i t r i « * i i , | '- .n v e u x . m m a u » » ! . . . 

• O h ! q u ' à e d i t in l i c n i i ' , n-pri-s-ji-; M^int'B 

U«mn>ti», l 'ii (l»<->j«ii'iii ut!-' iM>nrin,> t - lnSno d ' u r q u i 

lu i d o s c o n d i t i t s u r l:i l>»dniiii'. f t di-t p i - n d a n t * 

d'Arftilta* <?• 'lu** Imjfiii**. i on ; |,< iDttai-'.siii '• A v i m t 

• itt p n r t i i . la vioti l i*. t u d u - i i M - , i n V t n h r a - ^ H i t le* £« • 

n o u x . 

L ' h o u i v d u w>u |«u iij>j)i'Ofli:i 'it, i<- m i - d i - p o * a t » i 

p a r t i r , l o r s q u e I * l o u - t i c m i - i v t i n t j i . . r U* I m u t o n d » 

m o n h a b i t : 

— S i vouit vau l t -* , un- d i t - i l , d i m n n c l t i i *uir n o u * 

i r o n * à l o u r é g l i w . 

— P o u r q u o i ? y u-!-il q u o i q u e vhutto J e c u r i e u x * 

voir? 

— C o m m e n t ! q u e l q u e chom d e c u r i e u x I l * 

m i t d u u x éfrlinea r i vu lu* , u tm p r i - d . y t é n e n n o o t u n e 

C a t h o l i q u e * E l i bi<Mi, d i m n m - h o u i - rn io r , im t u t 

o b l i g e d ' y e n v o y e r la p o l i c e , ( j u u n d c l i c a r r i v a a u . 

l e s l i e u x , les fldèk-s v t i t i on t on t r a i n di* m- i - a w i r iw> 

b a n c s d e l o u r u h a p o l l o r u t i p e c t i v e » u r I» t ê to . Kl 

vow m e d e m a n d e * si u ' en i d r ô l e à v o i r ? . . . 

J e p i t * congé d u f a c é t i e u x p h o t o g r a p h e e t tv,»u 

g n a i m a p e n s i o n . U n e jo l io c o l l e c t i o n d u p»u«ii>n< 

n a i n » q u ' i l y a v a i t iàf T o u * p l u s laid»» «t v u l g a i r e » 

l«a ans q u e l e * a u t r e s . S u r c u n t t o u r n i s » q u e n o u » 
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nvnn* remarqués ft Saint-Augustin, quatre-vingt-
dix Mutant (fridemmont dos gens de peu d'édoe*-
lion. l& tli'iKC est bien «impie à expliquer. A part 
!<M r i che* propriétaires, personnes tris di*tin|roées, 
qui ont une résidence d'hiver dans cee situions do 
«od, let, gens de la hante clause vont passer la saison 
rigoureuse en Europe. 

Un fait qui nous » frappé, partout aux Etats-Unis, 
a la pension rorome dans les grands hôtels, c'est |« 
rapidité avec luquelle les Américains expédient 
leurs repos. Souvent, nous avons vu tmï* tablée» 
w succéder * nos côtes pondant que nom prenions 
noti-e dîner. Pour l'Américain, mangor ost une af­
faire qu'il faut bâcler au plus vite. Cuex DM 
voisin» time is money, voyoa-vous 1 

yert-inc et tiède comme une de non belles sotries 
do moi» d'août, cette nuitdu 12 février descend sur 
la ville, qui, contrairement à nos oltes du Nord, 
semble plutôt s'éveiller que se laisser aller douce­
ment au sommeil. Pendant la chaleur du jour, * 
part les étrangers qui errent dans le* rues, prome­
nant leur personne ennuyée, marchant sans but ou 
regardant d'un air distrait les ottriosités étalée» 
dans les vitrines, on aperçoit assot peu les gens de 
la place, les femmes surtout, qeti se tiennent a s 
frais i l'intérieur des maisons oà dans leur jar Us. 
Mais, & peine les dernières clarteV du jour sont-elte» 
éteinte», que la vie renaît dans la ville jusqu'alors 
engourdie par l'ardeur d'an soleil du midi. Homme* 
et ffcmâN» sortent des habitations pour jouir de la 



douce f ra tchenr d ' une no i l ( l o r id i eonc . .Lee booti-. 

qoe» « ' i l luminent , le* rut* *« r empl i s sen t d'ttn* 

foule an imée qui va, vient, cno«nii t itvee abandon . 

Le* t ro i* g r and* hotels d«< li» p l ace «éc l a i r en t à 
giorno du haut «i> )«* <!.< l e u r * large* véranda* 

e i rcnlniree , pendent d<« tU ' ianx de .hvornt» cou-
Ion r», intuit* que Ann* io*«> par i e u x pa i t e r r i» <!o» l»n* 

te rne» véni t ienne* «ont a cc rochée» nu* palme* de* 

da t t i e r» , qui halaneent g r a c i e u a c m e n t leur* Icnijf» 

éven ta i l* à travon» Iraquel». p o m i n i ' do* diamant*, 

ec in t i l l en t le* étoile*. Toute I» popn la t inn nomade 

qai fuit, du ran t l 'hiver, le* r i g u e u r * du nord pour 

a l le r «o ba igne r dan* \tm ti*d«*tir* 'In sud, un ré­

pand hors den hôtels» dont elfe r neoml t r e lu* iraie­

nt '*. Le* homme* f i lment l eur c i g a r e ou orront d e 

g r o u p e en g r o u p e . cmiaant, ! * bouche «m eewr» 

a r e c i«» dame*, qui , tête nae, o u u n e blanche ti|»n-

t i l le à jour je tée *ur l«» é p a u l e * ou le*» e h e v a n t , 

l a n c e n t d e frai» eolaU de r i r a a u ne* de ee* mu-

gue t» «n frais d'tutnabilile. i>e» fenttrea ouvuriM* dn 
aalon d 'un hôtel n ' échappe la mélod ie langoureuse 

d ' une value que eban tv une b u r p o aceoin pagne* 

d'un piano, et j ' aperçoi* d i» d im»eui> entiteé* qu i 

tourb i l lonnen t «ou* IVclat do* luttre*. La» proprié , 

t a i r e delVtal i l i^ementd'A «-<*>té M ro lenn leaaervice» 

d«e i nu -n iei •> lt> gnrnt O", q u i , m* tulle» dan* un 

own do i« o u ï r , j t t t a i i i a la l» rW (•artum»* de* aen-

wone d« l'oranger, d e i'B««vw, ( ta magnol ia ou de» 

laor iera roM« en Av«r», le* a c e o r d * voluptueux de 

I* vida* de ,Fm*t ; pendant <|ue, * t ravom le* 

IMtt t f t» de i»M»*Ai«' »«iin:*j>wee t\m p ro je t tent 
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l e s l a n t e r n e s s u s p e n d u e s a u x b r a n c h e s dce c h i n é e 

tou jours v e r t s ou au p a n a c h e m o u v a n t des p B \ . 

m i e r s , o n d u l e n t e t so c ro i sen t l e s v a l s e u r s , d o n t IOR 

p i e d s g l i s s e n t s a n s b ru i t s u r les fou i l l e s de rose ou 

d ' o r a n g e r p a r s e m é e s su r l a p e l o u s e . D u h a u t d 'un 

b a l c o n v o i s i n t o m b e n t l e s n o t e s p e r l é e s d ' u n e ro­

m a n c e c h a n t é e p a r une v o i x p é n é t r a n t e c o m m e un 

r e g a r d d e c e s g r a n d s y e u x n o i r s de c r é o l e qu i 

m ' o n t fixé t an tô t , près d e la piazza, et d o n t l e brû­

l a n t s o u v e n i r h a n t e e n c o r e m a m é m o i r e . D ' u n 

c o i n p lus s o m b r e de l a r u e , m o n t e u n e d o u c e chan­

son n èg r e m u r m u r é e pa r un g r o u p o do n o i r s asBis 

d a n s l ' ombre . U n b a r y t o n c h a n t e g r a v e m e n t l 'a ir , 

t a n d i s q u ' u n o v o i x c l a i r e d o t é n o r l ' a c c o m p a g n e , 

d o n n a n t , solto voce, l a t i e r ce au-dessus . E t l e chœur , 

b a s s e s et s o p r a n i , r e p r e n d lo r e f r a i n a v e c c e t en­

s e m b l e et c e t t e e n t e n t e de l ' h a r m o n i e s i r emar ­

q u a b l e s c h e z ces p a u v r e s g e n s q u i n ' o n t j a m a i s 

a p p r i s les p r é c o p t e s de l 'ar t . L a n a t u r e l e u r a fait 

lu v o i x et l ' o r e i l l e m u s i c a l e s , e t i l s l a i s sen t leur 

â m o e x h a l e r su n o t e t r i s t e , é c h o d ' u n r é c e n t escla­

v a g e , qu i t r a v e r s e do sa m é l o d i e p l a i n t i v e la jo io 

b r u y a n t e de c e s b l a n c s p a r l e s q u e l s n a g u è r e encore 

l e s noirs é t a i e n t a s se rv i s . 

S i , vous s e n t a n t isolé, v o u s , é t r a n g e r p e r d u daim 

c o t t e foule eu l iesse , v o u s l a i s s e z v o s pas e r re r a v e c 

v o s pensées d a n s l e s rues é t r o i t e s e t b r i l l a m m e n t 

éc l a i r ées p a r les l u m i è r e s des b o u t i q u e s , les m i l l e 

et un b i b e l o t s q u i s ' é t a len t d a n s les v i t r i n e s — 

obje t s d 'une i n d u s t r i e et d ' u n c o m m e r c e p a r t i c u l i e r s 
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à l'endroit — ont bientôt dissipé votre mélancolie 
en at t i rant votre attention. Ce sont mille et une 
bagatelles faites de tout autant de petites produc­
tions du pays, et que l'industrie locale travaille, 
transforme, embellit, pour soutirer quelque argent 
à ces grands désœuvrés, à ces? belles oisives, venus 
ici, do tous les Eta ts de l'Union, pour trouver un 
peu de cette santé qui leur manque et y laisser en 
échange beaucoup de cet or dont ils sont bien 
pourvus. Eventails, fleurs délicatement découpées 
dans des plumes d'oiseaux rouges, verts, bleus et 
blancs; coquillages étincelants des mers du Midi ; 
dents d'aligator montées en épingles et en boucles 
d'oreilles et mariant leurs fauves moutures d'or 
avec leur blancheur de jeune ivoire ; couteaux à 
papier, pipes, coffrets, porte-cigares ciselés et taillés 
dans les différents bois du pays ; éventails et cha­
peaux artistement tressés avec des joncs ou les 
longues feuilles du latanier ; bijoux faits avec cer­
tains petits colimaçons polis et bri l lants; tout cela 
s'étale dans les vitraux, chatoyant sous la lumière 
des boutiques, chantant tous les tons de la gamme 
des couleurs, forçant les regards et la curiosité, 
chatouillant la convoitise des passants. 

Et puis, ici,. c'est un espadon desséché avec son. 
bec armé de cette longue scie redoutée de la ba­
leine; là, un merveilleux flamant rose empaillé à 
côté de mignons colibris vêtus d'azur, d'émeraude 
et d'or. Tout auprès et leur faisant un hideux 
repoussoir, de jeunes aligators vivants exhibent 



lours forme» g r o t e s q u e » dann un vivier qui occupe 

toute la p a r t i e infér ieur . - fie In vi t r ine . T/iutt-

ren»anlo f a m i l l e que ces d iminut i fs de croco­

diles I Ils KO u t là u n e t r e n t a i n e un moim, tous 

sortis ilu i éxorvoi r rempli d 'eau f r a î c h e et couché» 

pêle-mêle ; to* plu» gi:ui<U r e g a r d a n t ave'- do gra* 

yeux let- b a d a u d * qui les c o n t e m p l e n t e t , muw 

doute, rtfflC'e.hiHsant que ce se ra i t bien bon à croquer 

tous ce* nez et ces joues d o n t u n e seule v i t re les té-

pare ; les p lu s petit», i g n o r a n t encore ces appétit» 

malsains, b a i l l e n t cm rnotitr i tnt do» incisives ploine* 

de promusses , ou d o r m e n t a v e c l'ingénuité do l'eu-

fanon. En vo ic i nn g r o u p e qui a toute mu symptt-

th i c : il» M>nt c o m m e ça sept ou hui t bons petits 

enfant» d'aligwtoi 'f» qui font lour dodo ; d e u x d'entre 

eux B o m m e i l l o u t l i t t é r a l emen t dans les bras l'un 

de l 'autre, nys in t chacun u n e p a t t e passé© autour 

du cou de won j e u n e frôro ; t a n d i s que t rois de leur* 

a!ne» on t In lêto appuyée su r lu ca rapace d'un» 

tortue qu i , le c h e f et le» pa t t e s ren t rés d a n s l'écaillé 

qui lui s e r t à lu fois do robe e t de forterossc, dort 

aussi p a i s i b l e m e n t quo Hi l 'ennemi n'était pas & ses 

porte*. 

P e n d a n t q u e nous é tudions les mœurs tout à fait 
b o u r g e o i s d e ce l t e intéressante famille, voici qua 
deux chai mûr i t» minois créoles se penchent à eflté 

de moi, ve r s l a fenêtre, avec de pe t i te » r is moitié 
craintif», m o i t i é r ieurs . T o u t e s deux sont enve­
loppées dam « n e mant i l le tricotée on fine (aine 
blanche, q u ' e l l e s ont je tée sur leur tête e t rattachée 
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«min letii' mon ton; do sorte quejo n ' n p o r ç o i s quo leur 

p«tit tier, mutin aux fines» aile» r o * o » e t frétnis-

*nnt»-H. leurs joues mordues p a r l e s c h a u d s bnisera 

du soleil, et leurs yeux.. . , , oh ! niait* de» y e u x étin-

ci-lui'is comme doux charbons a r d e n t s . Il doit faire 

one jolie chaleur de passions c o n t e n u e s dans ce» 

tel es mignonnes de v ierges floridionnos, néos dans 

la pairie des fruits d'or et des o i s e a u x couleur de 

feu! 

Mai», légères comme des papil lon» qui , à peine 
posé*, reprennent leur vok capr ic i eux , l es douxjou-
vencelles continuent leur p r o m e n a d e un instant 
interrompue. Leur taille svolte e t l e u r démarche 
onduleuse se perdent, avec leur g e n t i l babil, au 
milieu de la foule allant et venant d a u s l'étroite 
me qu'elle encombre. 

Tout rêveur, égrenant les pensée*» q u e le rayon* 
nement de ces grands y e u x noirs a f u i t jai l l ir dans 
mon cerveau déjà surchauffé pur le s o l e i l du midi, je 
regagne à pas lents mon logis. C'est, d i t - o n , la plus 
vieille maison de la villo. El le est b â t i e sur le mo­
dèle des anciennes habitation» e s p a g n o l e » do S;um-
Augustin :, balcon sur la rue; à l ' i n t é r i e u r , double 
galerie couverte et ouvrant par d e s arches de 
pierre sur le jardin et la cour p a v é e e n espèce 
d'asphalte faite de coquina. J e m o n t e à la partie su­
périeure de la véranda et m'y ass ied» , la issant mes 
regards errer sur la baie qui dort à m e s p ieds sous 
ta protection du phare, dont le g r a n d ceil calma 
veille, là-bas, au front ténébreux d o l a nuit . 
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î i y a c inquan te nm, c e t t e maison où nous iogconii 

était la plu* (raie do Saint-Ati-fti-lin. Eile é t a i t alors 

habi tée par le général I lornnndo»;. d o n t la nièce, 

madame Sam liez, est tnuintcuuui p ropr ié ta i re . 

A ton», il ne se passai! p a - do n"maino qu ' i l n 'y eût 

ici soirée br i l lante . U n e fou le idôganto r o m p l u s a i t 

les v: i«l i - pi.'<•••- r ichement ' irnéV- \ > I I : M I < I le* ar-

«letir* ili- la va!»»» fnrçaiem If- ô:oi*oti-o-j à venir 

I W p i r o r une bo>ifl"'e d ' a i r iV.ii-, ; r a i a t i U eav.'ilieit) <*i 

belles j"iim>;- f e m m e - - e lépundaict i t a n dehor s pat' 

len arehe» d o n n a n t do p la iu-p i f i du la sa l le du bal 

s u r («jardin, éelatré p a r <iv* l a n t e r n e - <ki eoniour. 

Kt là, dans la voluptueuse f ra îcheur d ' u n e nuit 

méridionale, sons Ion o ranger* '-t. les mu^noi ias on 

fleurs, respirant les parfum* en ivran ts d 'une vé­

gétation choyée du «ole i l , «<> p romena ien t les 

amoureux appuyés l'un sur l 'attire ot *e murmu­

rant l 'éternel duo d 'amour qui , depuis s ix millo 

au*», «'échappe on noto» pnHHioniiéox den lèvres des 

amant*. 

De toute cot to radieux»» jeunesse , de c e t t e vie 

xiu:d«c, que re- tot - i l aujourd 'hui ? U n e muiso . i dé­

nuée, les plus beaux meubles a y a n t servi de com­

bustible pour chauffer quelques-uns dos niHc-tern du 

l 'armée du N o r d quand elle occupa if* vi l le ; ot 

puif, une vieille d a m e — la nièce du généra l Har -

naudesi - à la mine dis t inguée, mais d o n t lo« cha­

gr ins les plu» aigus ont creusé leurs s i l lona sur la 

figure u jamai» désolée. S o n g e a n t à sou m a r i , a sou 

tits aîué, tuéo p a r la g u e r r e , au service du Sud, à g» 



fortune anéant ie , elle p r o m è n e su trwlessu d igne do 

g rande d a m e ru inée d a n s cette vas te demeure 

a r rachée avec peine au g o u v e r n e m e n t américain 

qui on a v a i t pr is possession ; et, pour ne pas mour i r 

do faim, el le loue & des é t r ange r s quelques-une» d e 

ces c h a m b r e s qui fu ren t témoins des splendeur» 

de sa jeunesse et d e ses joies évanouies d'épouse 

el do mère . 

Ce t te n a v r a n t e h i s to i re est celle d'un très grand 

nombre d e familles des E t a t s du Sud ; e t il ne faut 

pas les i n t e r r o g e r long tomps pour que les senti­

ments do baino qu'el les e n t r e t i e n n e n t sourdement 

contre le Nord se fassent jour. Octtu unimosité 

vu-t-ello réel lement s'affaiblissant corn me le préten­

d a i t les gens 'lu Nord ? T a n t mieux, si tel est lo 

cas, pour l 'homogénéité do la g r a n d e i iépubliquu, 

Il nous a paru , pour tun t , que les c ica t r ices des 

blesfturoa faites aux susdit et sont encore bien fraî­

che*, e t qu 'on ne p o u r r a i t pas a p p u y e r imprudem­

ment dessus sans faire de nouveau couler beaucoup 

de s a n g . 



SOUVENIRS 

DE PARIS ET DE LONDRES 



Durant mon séjour en Floride, nloro que j* 
passai* chaque jour des heurt* entières à me 
chauffer comme un lézard mir le» créneaux trim 

foie séculaire» du fort Mai-ion, à Saint-Au­
gustin, qve de foi» mon imagination, plonueant, 
avec mes regarda, sur l'immense Océan, ne s'en 
allait-elle pas du côté de la France, invisible à 
mes yeux, mais toujours présente à ma pensé*. 

— Verrai-je jamais le cher pays de mes pères, 
me dimis-je en soupirant ? Vivrai-je jamais 
dans cet éblouissant Paris qui m'attire telle­
ment que je donnerais dix am de ma vie pour 
y passer six mois 'i.... 

Je revins à Québec ver* le milieu de février. 

Un mois après, j'étais retenu à la maison 
par un méchant rhumatisme qui me tenaillait 
l'épaule, quand je vis entrer dam « a chambre 
mes amis MM. TlUodore Paquet, alors secrétaire 
provincial, Fauclier de Saint-Maurice, nouvelle­
ment élu député de BeUtckaem, et Blumhart, m 

ce temps-là secrétaire général de Ux Compagnie 
du chemin de fer du Nord. 



Après que tous m'eurent serré la main restée 
valide, Faucher me dit soudainement. 

— Il y a longtemps que tu désires aller en 
France, hein ?.... 

— Oui, fis-je, étonné. Eh bien ? •. • 

— Eh bien, reprit-il, ton rêve, depuis si long­
temps caressé, va pouvoir devenir une réalité. 

— Ecoute, repartis-je, je suis assez souffrant 
comme ça, sans que tu te railles aussi cruelle-
mtmt de moi ! 

Alors, t<ym trois me voyantpiqué, se mirent à' 
tirer sur moi unfimr<>uUmtd0piaimn^rigff'ep 
à me " blaguer" à mort. 

Je finissais par en prendre mon paru et par 
Art de bon aleur mec etàc, quand M. Paquet nié 
dit sérieusement : 

— Ecoutez, mon cher Marmette, raillerie à 
part, si vous vantez âlter à Parie comme agent 
du gouverntmtnt federal, hi poMtioit vous «ht 
offerte. 

J'écoutais bouche béé, les sourcils ehéfiormeê 
points d'interrogation. 

— Je vous donne ma parole d'honneur que 
n'est Ut vérité, reprit-il. Venez plutôt au " Savnt-
£oui$," où vous attend M* Ckapleau. Si sa pro-
position vous agrée, il vous faudra partir ce 
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foir pour Ottawa, afin de vous entendre awe Us ' 
Ministre dé l'Agriculture. 

— Si elle m'agrée !.... m'écriai-je en me l*-
va nt a"un bond. 

Je ne sentais plus mon rhumatisme. 

Le mime soir je partais pour Ottawa, «t 
quelques semâmes plus tard, le 27 mai 1882, 
je m'embarquais pour Paris. 

Il y eut ce jour-là au moins un homme par­

faitement heureux en Canada. 

On trouvera ci-après quelques-unes de mm 
impressions en France et en Angleterre. 



M. X A V I E R MARMIER 

L ' u n des me i l l eu r s amis q u e le C a n a d a a i t en 

P r a n c e , es t M. X a v i e r Marmie r , l ' i l lus t re m e m b r e 

d e l ' A c a d é m i e f rança ise . L i t t é r a t e u r aussi dis­

t i n g u é q u e v o y a g e u r d e s plus é r u d i t s , M. M a r m i e r 

a c o n s a c r é la- mo i t i é d e oa. c a r r i è r e si bien, "skut i le -

m e n t r e m p l i e , à v i s i t e r d ' abord les p a y s du nortj. de 

l ' E u r o p e , la H o l l a n d e , la Sacde, te D a n e m a r k , l ' I r ­

l a n d e e t l a E u s s i e , B t p u i s , l a i s s a u t l c s plus a i m a b l e s 

s o u v e n i r s de son p a s s a g e à ces d e r n i è r e s rég ions . , 

dee n e i g e s , d o n t la n a t u r e s a u v a g e e t p i t t o r e s q u e 

noue a va lu les l ivres ple ins d ' i n t é r ê t e t de recisei-
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gneraentg précieux qu'il a publias sur les mœurs, 
l'histoire, les curieuses légendes et la littérature 
original© de ces contrées par trop méconnues avant 
qu'il les eût, pour ainsi dire, révélées à la France 
dans leurs particularités ÎDtinies, lo voyageur infa. 
tigable glissait des cimes neigeuses de la Suède pour 
aller, on passant par le C'aucaso et ie Danube, se di­
later le cœur aux brises attiédiesde pays plus choyés 
du soleil. Scrutant d'abord les ruines gothiques des 
rives du Ehin, berçant ses rêveries de poète sur les 
flots bleus de l'Adriatique,!! remontait ensuite le Nil 
pour interroger, chercheur insatiable, le sphinx et 
les pyramides sur los dynasties nébuleuses des Pha­
raons. Enfin, non satisfait d'arracher à la vieille 
Europe et à l'antique Orient los secrets du passé, 
il repartait bientôt pour aller demander des impres­
sions plus fraîches a la jeuue Amérique et sonder 
lea mystères de ses futures destinées. Attiré vera 
I© Bas-Canada par ses sympathies pour une raoo-
soaur, il le visitait avec une émotion qui anime 
chacune des pages qu'il a consacrées à notre pays 
dans ses Lettres sur l'Amérique et dans son joli 
roman Gazida. C'est sur ce lorrain de la patrie 
que nous devons être fiers de rencontrer un homme 
de sa valeur, qui a su parler de nous en ternies si 
chaleureux, et que nous devons Être heureux de 
Barrer la main do ce frère aîné venu de si loin 
rendre visite a ses cndels de la Nouvelle-France. 
Aussi, voudra-t-il bien permettre à l'un des entants 
de ee Canada, qu'il affectionne tout partioulière-
tn«nt, de déposer sur son front une modeste eon-



ronne, qui no saurait en rien ajouter 4 m gloire, 
mais qui, toute composée de nos immorttUt), lui 
apportera lo parfum du souvenir de noire pays 
reconnaissant. 

M. Marmior, qui o maintenant plus dosftitanta-
dix an*, demeure au milieu du noble faubourg, 
dantf une maison d'a-peet.vénérable, qui, d'uneôté, 
s'ouvre sur la rue Saint-Tliomus-d'Aquiti, et de 
l'autre regarde le boulevard Saint-Germain. C'eat 
là qu'il habite depuis quarante an», eu célibataire, 
au milieu d'objet» d'art et de millier» de volume», 
dont le nombre va toujour* s'un^mentant. Car la 
douce paasion des livres le tient si bien, qu'il ne se 
passe pas do jours où le bibliophile expert n'ajoute 
i aa soperbo collection quelque ouvrage cnriouX ou 
rariseime découvert, en revenant de la bibliothèque 
Sainte Geneviève, dont il eat eoto-ervaieur, àl'nn de* 
nombreux étalage» de bouquina qui parussent le 
para pot de» qtuti-* depuis le Pont-Neuf jusqu'au * 
PoM-K >ynl. Ou paisible exer n- en plein air lui cat 
devenu indispensable, et Ton oat sûr do rencontrer 
toute» lo» aprèvroidi, du quai dos Augustin» au quai 
d'Oraay, a» bonne figure souriant aux vieux livres 
et aux estampe» jaunies par le temps, que les bou­
quinistes ont soin do bion mettre en vue afin de 
mieux tirer l'œil des collectionneur!. 

Muni d'une lettre d'introduction que je devais a 
l'obligeance de mou ami Faucher de Saint»JUuric»*> 
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je me présentais, dès les p r e m i e r s jou is de mon 
arrivée 4 Purs», chez Imminent académicien. Il m t > 
reçut avec cot te cordiale bonhomie que les homme» 

de son mér i t e se plaisent, à p rod i#nor a u x plus 
humbles ouvrier» de la pensée enchan tés d'appro­
cher cos maîtres dont la r e n o m m é e est universelle. 

— Ah I vous avez épousé la tille de M. Gurneau , 

me dit-il eu lisant, la let tre que je lui avais donnée ; 
c'était un écr ivain bien d is t ingué, un excellant 
homme, quo je nie l'ai» g lo i re d 'avoir connu un 
Canada, Auwi suis-je tout heure«i< de posséder un 

exemplaire do sa belle histoire. Encore, est ce la 
promiere édition qui, m'a-t-o i di t , est devenue 
rarissime ! Nous sommes tous un peu bibliophiles, 
nous autre*, g e n s du métier , ajouta-t-il avec un 
fin et bon sour i re . Voyez un pou . . . 

Et, cueillant un volume sur l'un des nombreux 
rayons chargés de livres qui entouraient la pièce 
où nous étions, il mo le tendit avec la satisfactiou 
do l'homme qui aime d'autant mieux les bons ou­
vrage* qu'il .unit ce qu'il» valent pour en avoir 
composé lui-môme, et des plus ostimés. Puis il se 
mi t à me parler du Canada en termes si élogioux, 
que les larmes m'en venaient aux yeux à mesure 
quo so parole bienveillante et chaude me rappelait 
plus vivement la patrie absente. N e voulant pas 
sur ce point du moins, être en reste avec lui, j e lai 
parlai tout d'abord de la Franche-Comté, où il est 
né—-tout comme lo spirituel et bon Nodier, aveo 
qui il a tant de ressemblance — de cette belle pro-
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vitjoe de Franco que M. Marmior a décrite con 
aware dans son roman JZéléne et Suzanne ; con­
trée si semblable à notre province do Québec et par 
le pittoresque du pays et par son climat, comme le 
nôtre, quelque peu rigoureux, ainsi que par les 
mœurs paisibles, les pieux usages et les naïves 
légendes de ses habitants. Do là, transition facile 
pour en venir à parler do la Prance en général, 
de son état présent et de son avenir. Mais ici 
j'allais, moins heureux, mettre un doigt malhabile 
sur une blessure vive, et quand je- lui demandai : 

— Où pensez-vous que vous alliez maintenant et 
vers quelles destinées votre pays, si tourmonté 
depuis un siècle, vous parâtt-il s'acheminer? . . . 

U me répondit avec de» sanglots dans la voix : 

—Ah f si vous voulez que je rous dévoile le fond 
de raa pensée, laissez-moi vous dire que je crois que 
c'en est fait de notre pauvre France. Dans l'état 
de dislocation politique où nous sommes, je ne vois 
aucun homme assess hardi pour arriver à ramener, 
par la force do son autorité supérieure, cotte union 
qui seule pourrait encore nous sauver. Le comte 
de Ohamboid fie veut point et les princes d'Or-
W»D8 ne peuvent pas. C'est pourquoi je sens les 
force» de mon malheureux pays s'en aller pou & 
peu dans ces convulsions stériles qui l'agitent depuis 
tant d'artnées, ot il mo semble voir poindre—dans 
un avenir qui ne m'apparaît, hélas ! que trop pro-
dbwta-~lo moment oû la Prusse nous dira: "C'en 
«rt àssea de toutes ces agitatioos qui géneut les 
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Ktat« voisins et les empêchent de suivre paisible­
ment leurs destinées d'après leur* traditions. 
Halte-là 1 " Et je vois sa main brutale démembrant 
ma pauvre France comme une autre P o l o g n e . , . . 
Que voulez-vous ? ainsi que les individus, les peuples 
ont une existence, un rôle déterminés à remplir ici-
bas. Il me paraî t que nous sommes bien malades, 
et que notre mission glorieuse est près de toucher 
à sa fin.... Paris n'en sera pas moins toujours 
une grande ville, un grand bazar, un grand restau­
rant , un grand théâtre, une grande maison de filles, 
où les étrangers viendront, longtemps encore, nous 
demander en échange de leur argent les plaisirs 
d'une civilisation raffinée, mais en pleine déca­
dence. Mais la* France aura vécu! Veuille 

Dieu que je me trompe, cependant, dans messinis-
ireH provisions ! Toujours est-il que ce déplorabieétat 
de choses par lequel nous passons, plonge dans un 
profond découragement les mieux pensants d'entre 
nous, et que beaucoup de nos bonnes familles par­
lent d'émigrer au Canada, à la proinière commo­
tion qui se fera sentir en France. Vous ne sauriez 
croire combien souvent j 'entends dire, dans mou 
entourage, par dos gens du meilleur monde, qu'ils 
partiront au premier jour pour votre beau et pai-
H i b l e pays, Ce serait curieux, n'est-ce pas? qu'une 
émigration considérable de la vieille France en la 
Nouvelle, Et bien, du train que vont les événe­
ments chez nous, vous devez vous attendre à être 
témoin, dans un temps peut-être plus rapproché 
que nous ne le pouvons prévoir, de cette étrange 
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migration d'une grande partie de la raco française 
vers la colonie aujourd'hui si florissante que no» 
pères ont perdue par. leur faute 

Tout ému des paroles, si grosses de tristes pré­
dictions, de cet homme eminent avec l'opinion 
duquel on ne saurait pourtant se refuser de 
compter, je ne me séparai de lui qu'à regret. 

*** 

J'ai visité souvent M. Mar mie r depuis ; et, à. cha­
que entrevue, j'ai senti mon estime, mon admira­
tion s'accroître pour le noble auteur de tant et de 
si bons ouvrages. Ce que Ton remarque tout 
d'abord en lui, c'est la noblesse de son âme, la 
grande bonté de son cœur. '• Sois bon," fait-il dire 
à l'un de ses personnages dans G-azida. Et il appa 
raît,- dès qu'on l'approche, que cette maxime a été 
le mobile de toute sa vie de citoyen et d'auteur. 

Je viens de relire Gazida. Comme une pareille 
lecture fait du bien, après l'audition de quelque in­
sanité à la mode dans les théâtres de genre qui 
attirent les oisifs de la grande ville et les étran­
gers, et à côté do la littérature naturaliste malheu-
rousemont si en vogue, à Paris et ailleurs ! 

J'ai été si doucement émotionné par ce gracieux 
et noble livre, j'aimerais tellement le voir sur le 
rayon d'honneur de toutes nos bibliothèques, et lu 
d*rrs nos familles, que je ne puis m'erapêoher d'en 
citer quelques passages, afin de donner, à oenx 
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d'entre noua qui ne le connaîtraient pas encore, le 
vif désir de lo goûter et de se pénétrer dos saines 
et grandes idées qu'il développe à chaque page-
Car, outre que l'action qui animo Gazida se déploie 
dans notre Canada, c'est un chaste et doux roman 
dicté par une âmo honnête, par un esprit essentiel­
lement droit, et tracé de main de fin ouvrier, par 
l'une des plus délicates et des plus expertes plumes 
dont s'honore la littérature française contempo­
raine. Lisez plutôt coite description d'une ferme 
©t d'une forQt canadienne : 

" La Combe est un vaste ot vivant, album, un 
pittoresque assemblage dos œuvres de l'industrie 
et des images primitives de la nature: une mai­
son seigneuriale, près des petites cubanos en bois 
doe settlers; un jardin dessiné par un paysagiste; 
une serre où éclosont les plus belles flours des tro­
piques, près du sol inculte où croissent spontané-
mont les plantes sauvages et - los arbres gigantes­
ques. A l'extrémité du parc est la chapelle, bâtie 
récemment sous les rameaux des arbre* cente­
naires, puis le cimetière; car partout où les vi­
vants construisent lours demeuros, bientôt, ils doi­
vent creuser la demeure des morts. Du milieu 
d'un bassin de rocs, un limpide ruisseau s'échappe 
en bondissant, commo un petit Niagara, et ee pré­
cipite sur lo revers de la colline; un industrieux 
meunier l'arrête en un endroit propice pour lui 
faire tourner la roue de eon moulin. Lo docile ruis­
seau, ayant ainsi payé son tribut à la cupidité hu-



maine. se remet * sautiller dan» «on Ht d'herbe» 
verte*, descend gaiement dans la vallée, où il va 
rejoindre un autre ruisaoau, aveo lequel il s'épan­
che* dans l'Ottawa. Mais ils n'iront pas on droite 
ligne uu tenue do leur voyage, ce» doux capricieux 
coureur*; il* s'amusent dans la plaine comme deux 
écolk-r*, enlacent conjointement une 11e verdoyante 
sur laquelle ils jettont une frange d'écume, et tan-
loi glissent avoo rapidité sur une pente inolinee, et 
tantôt, dans do longues et molles ondulations, «'en­
dorment paresseusement an uoloil A quelque 

distance de là o.->t la foret, où nul tt.tlhr encore oe 
s'est établi, où l'on no pénètre quo par un étroit 
«entier. A l'entrée de cotte paisible forêt est un 
lac puicil h une coupe d'émeraudu. Le» rayon»du 
soleil y descendent, adoucis, et pour ainsi dire 
tamises par le feuillage de» arbres qui l'entourent. 
La brise earossanto y jette, comme une poudre 
d'or, le pollen dos sapins. A sa nurfinee flottent 
les tiges légères d'un lis dont le* feuilles sont suc­
cessivement d'un vert foncé et d'un rouge de pour­
pre, dont les boutons naissants ressemblent à des 
olivee, dont le* fleurs épunouie*, comme do« dah­
lias, offrent 4 lu foi», par les nuances graduelles de 
leur corolle, la blancheur de la neige et la ttHntedu 
citron. Quelquefois une fauvette descend au bord 
de celle onde limpide, y trempj le bout de son bec 
et s'envole en ttiffiant. Quelquefois le canard eftmv 
dien, qui, plus ugilo que nos ounard* d'Europe, se 
perche sur les arbres, s'élance du haut d'un obftoe, 
plonge dans ce frais bassin, y trace un eaprioieux 



• sillon, puis se retire rafraîchi par «a joyeuse na la . 
tion. Quelquefois un écureuil, sautillant d 'arbre 
en arbre, y fait tomber une des noix de hêtre qui 

• excitent sa friandise. Du reste, pas un autre brui t } 

pas un autre mouvement : c'est la retraite la plus 
profonde, dans l'ombre la plus silencieuse, ou plu­
tôt un mystérieux sanctuaire dans l'universel tem­
ple de Dieu." 

N'est-ce pas que ce tableau est dessiné de main 
de maître et artistement empâté des couleurs les 
plus vives et qui se fondent dans l'ensemble avec-
une parfaite harmonie? 

Voulez-vous maintenant, derrière l'auteur, con­
naître l'homme bien mieux que je ne le saurais 
peindre ? voici que, sans s'en douter, le modeste 
vieillard, il esquisse son propre portrait, tout en 
croyant faire celui de son héros imaginaire : 

" Peu soucieux de ce qu'on appelle, dans 1« 
monde, le bonheur, c'est-à-dire une grande fortune, 
ou la réalisation d'un grand désir d'ambition, je 
me-faisais journellement, sans effort, tout un cha­
pelet de petits bonheurs. J 'aimais le travail e t 
l'étude, les voyages, les rêveries indolentes, les 
causeries amicales. L'achat d'un livre de choix 
était pour moi tout un événement; une s ta tue t te 
ou une aquarelle égayait mes regards ; le souriro 
d'un enfant, la parole affable d'un vieillard m e 
dilataient le cœur; le moindre témoignage de 
sympathie et d'estime me semblait une glorieuse 
conquête. Un rayon de soleil, au printemps, dans 



los champs reverdis, me pénétrait d'un sentiment 
de gratitude envers Dieu. Quelques mauvais vers 
que, de temps à autre, je m'en allais rimer dans 
mes promenades solitaires, résonnaient à mon 
oreille comme un harmonieux écho de mes émo­
tions, et un orgue de Barbarie, soupirant sous mes 
fenêtres, suffisait pour me transporter par la rémi­
niscence d'une mélodie dans des régions idéales. 

" Quelquefois, dans ce pays où je m'en vais si 
tristement, je m'asseois dans ma chambre d'au­
berge, et la tête entre mes mains, j'évoque les ima­
ges du passé, surtout celles de la famille, les plus 
pures, les plus vraies, les plus ineffaçables. Je me 
revois tel que j 'étais autrefois, arr ivant avec un 
battement de cœur dans la sainte demeure où m'at­
tendaient mon père et ma mère, où tous deux pleu­
raient de joie en m'embrassant. J e revois la table 
couverte de bouquets de fleurs comme pour célé­
brer le retour de l'enfant prodigue. J e m'asseyais 
là, on qualité d'aîné, à la place d'honneur, il côté 
de mon père, et le dîner était fini depuis long­
temps, que nous restions encore des heures entières, 
comme si nous ne devions pas nous revoir le len­
demain, et chaque fête était pour nous un joyeux 
épisode dans la calme régularité de notre - vie . . 
J 'entends encore vibrer les cloches du village qui. 
nous appelaient à la messe du dimanche, aux so­
lennités de Pâques et de Noël. Ma bonne mère 
craignait toujours de ne pas arriver assez tôt à 
l'église, et quelquefois, mon père et moi.nous fai-



m<tnt M « W » » t d» vouloir I» retarder. mai* ïii lui 
ni moi nom n 'aurions pa lui canner nne telle peine 
À**nt que le prêtre flit à l'autel, nouo étions 4 
genoux dan» notre banc, ot à notr<> rentrée an 
logis, nous voyions briller, eur mie nappe blanche, 
la bouteille de v ieux vin de Salin», réserva pour 
«ce grandes circonstances." 

En quelques mots, voilà le livre ot c'est là toot 
l'howme, éminemment estimable, dont j 'a i en le 
grand honneur cl© faire la connaissance et que nous 
devons admirer, cher, nous, comme l'un des écri­
vain» de ce temp* les plu» digne» de leur noble 
mismon. Axtmi devons-non* l'initcrire an premier 
rang parmi c e n x qui ont fait, connaître en Prance 
notre très a imée patrie. 

Pari», septembre 1882. 
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UN DEJIÎUNER CHEZ M. MARM1ER, 

Le 27 septembre 1882, j'étais invité à déjeuner 
che? M. Marinier avec MM. Chapleau, Pabre et 
Bergeron. A onze heures du matin, noue nous ren­
contrions chez 1'éminent académicien, qui habitait 
alors, rue Saint-Thomas-d'Aquin, 'dans un apparte­
ment qu'il occupait depuis quarante ans et qu'il H 
été forcé depuis de quitter à son grand regret. 

Comme nous faisons nos sajtxtations au maître 
de céans, arrive M. Jules Simon, sénateur, et aussi 
comme chacun sait, membre de l'Académie f'ran" 
çaifte. il cet de taille moyenne, un peu gros, avec 



une ûgarcouvert*etgratssouilleue, encadrée de pe­

ti te f avor i» ehttatn* grisonnants et taillés 4 l'an­

glais©. H parle lentement, d'une voix douce, 

<»nctueu»e. 

— Vous v « y « e ici, Menteur*, dit-i!. lu retraite 

«in «âge . Que de livres ! 

— Oh? j f n'en ai p»< a ni uni <jin> toi, re.pai 1 M. 

Marinier, 

— E h ! miiii», tous uw rayon.- on sont c h a r g é » ; 

et, derrière ce» volumeM-ei , n 'y en a-t-il pas beau-

coupeti travers ? Depuis eombien do temps occupes-

to ce logement '! 

— Dopu'iH quarante ans. « i comme locataire en­

core î C'est asacz nu*e a Paris. Rt toi ? 

— J'habite, prêt* de la Mndoieii e, le morao tagi» 

depuis trente-neuf nus , et comme locataire anosi.-

Nou» nous mettons à table. Au début, M , Mar-

miôr nous vor«e on excellent petit vin blanc do la 

Franche-Comté, qui chatoie dans nos ve r r e» comme 

Ut! rayon de soleil liquéfié. 

La conversation tombe naturellement sur la po­

litique du jour, Mur la chute réc.ento du ministère 

Ferry, »ur lu formation et In chance de durée du 

ministère Dueieic. 

- - M o i , dit M . Marinier, je n'ai jamais été ni ne 

serai jamais partisan de la république; inaicije ne 

Ut eroi» plu» possible qu'avec toi, Simon, comme 

président de lu république ou president du conseil. 

St, Simon fait un geste de dénégation modei te . 
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lîntvaîné- par le sujet, il noua raconte l'épisod»' 

suivant qui out lieu durant lu commune, on mars 

lï*7I. L'insurrection allait se déchaîner. Au 

sortir d'une assemblée» hâtive et fiévreuse du con­

seil du gouvernement formé le 4 septembre 1870, 

M. Simon se voit suivi avec obstination par un ou­

vrier en blouse. Agacé, il finit par se retourner 

fi va droit à l'homme. 

— Vous me suivez, dit-il, et pourquoi ? . . . 

— C'est vrai, monsieur Simon, mais, c'est pour 

vont* dire de ne pas aller ee soir au ministère des 

tiffairof» étrangères, où les. ministres doivent se 

téuuir. Vous êtes désigné aux coups d'assassins. 

— ti dit et me tourna le dos, continua M . Simon. 

Le soir, comme je me dirigeais vers le ministère, 

je m'aperçus encore que j'étais suivi. J'allai encore 

droit à l'homme qui me filait. C'était celui du 

matin. 

— Monsieur Simon, me dit-il, je vous répète que 

vousêtes en danger immédiat de mort si vous aller, 

où l'on vous attend. 

— Mai» , enfin, mon ami, veuillez me dire qui 

voue êtes et dans quel but. . . ? 

— Je ne puis vous dire autre chose, monsieur 

Simon, que ce que vous venez d'entendre. Puyee 

au plus vite I 

Et mon inconnu s'éloigna à toutes jambes. Jo ne 

m'en allai pas moins au ministère des affaires 

étrangères. Quelques minutes après, il nous fallait 
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nous tn éeh»pp«r et fuir devantle* insurgé» triom­
phants. Je n'ai jamais rovu l'homme qui m'avait 
ni mystérieusement averti. 

Une autre curieuse anecdote concernant un 
homme, oertes, bien connu, noue fut contée par M". 
Jules Simon entre la poire et le fromage. 

" Un jour, nous dit-il — il y a longtemps d» 
cela — je vis arriver chez moi un ecclésiastique.— 
Monsieur Simon, me dit-il, étant Breton comme 
von*, j'ai prisnur moi do venir voua consulter sur 
un cas de conscience. Je doi« mon éducation à 
Monseigneur Dupantoilp, et, avec son assentiment, 
je me «nia destiné & l'état ecclésiastique. Or, il w» 
trouve que j 'a i perdu la foi ; (nais il me semble que 
u* aérait manquer de reconnaissance à mon bleu-
faitetu que de jeter le froc aox ortie*. Que doia-je 
fttiref...... 

— Cartew, si vou- n'a vue plus la foi, lui dii-je, 
voua o'avec pas à hésiter. Vous feriee un mauvais 
prêtre. Yousdevee abandonner l'état ecclésiastique. 

Cet homme était Renan ". 

Comme nous allions noun lever de tabla, une 
, vieille horloge, oucadréo dans un panneau repré 

sentant an paysage suisse, peint à l'huile, se mil 
a sonner midi, mais lentement et en prolongeant 
la sonnerie plus que pendule noie fait d'ordinaire. 

— Qu'eat-oe que c'est que cela ? . . . dit M- Simon 
«n levant la têtu. 



- - < .Vtto pendule eonr.e l'Ângeim, oui, l 'Augelu», 
répondit l'oxcollent M . Marinier, le tenir* de réci-
tor lu Salutation angélique. 

Sur ce trait qui point cot homtno si bun, noun 
nom» lovâmes* de table, pour alier, dnna le cabinet 
do travail du maître, prendie le caft <>t fumer un 
cigare. 

fondant l'heure qui suivit, M . Marinier ne cessa 
de nous parlor du Canada t»t i l * Canadien* dan* 
Iw terme» im plus bienveillant»*. 

Enfin, nous dûmes non» séparer de col homme 
aussi minent qu'aimable, et qui, on non» rceondni-
mint, ne cessait, le trop modeste, de noue romereïor 
dn plaisir et de l'honneur que uou* venions de lui 
taire en étant venus dejonnor avec un pauvre vitil • 
(<ird solitaire 
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De Par i» h Versailles. Mruilon n •>•«» i l t i i M i v -ur». uieMtirr 

R a M i û s . — L* suicide du baron i:r«n. sv>vrr*, 8» iuf , 

• 'loud, VereaUlea, A a n i è r » , 1« Mont-Vaterirn, B U T M A M 

Viroflay. — La .demeure d'un romancier — KoajirUlHé 

de M . .luleg Clacetie. Son portrait 8«m » u » r » . loUrfit 

nu'il porte aux le t t ie» canadienne». Vf. Vugti»te Manuel, 

lira rom«u». S » collaboration « a * «uvri-* d'Alexandre 

Dumas. Comment fut eonçu, élabora If lirre de» Mou*-

'fuektiriu, — M . Edouard Paillerait, 1$ Vomir •<« f i » » * ' « » • 

nuit et M. Caro. Combien il **t imprudent de taquiner 

l'Académie quand on mpire 4 briguer * • » nuffrag*». • 

Une lettre d » M . Maquet à l'auteur de PlnltmàatU 8*fti— 

Jule» Noriac, M » malheur», • » mort. Julo» î-ecomte « t 

la terrible drame do « a j e u n n » » . fruaut»» »t mi»*r<>» de 

la v i f HttArair»* 

Lé 37 octobre 1882, M. Jul** Claretie, qui 
H T » I Î É * d'amabîliW avec M . Mèrmter pour faire le* 
honneur» de la capitule d « monde lettré aux Dana-
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dions de passage à Par i s , nous invi ta i t à dînoi- à 

Virofloy, M. Chap leau ,M. F a b r e e t moi. C'est dans 

c e . c h a r m a n t endroi t , situé à t ro is qua r t s d ' heu re de 

chemin de fer d e Par is , q u e M. Clarot io passe la 

belle saison, dans u n e coque t t e vi l la qui lui appar ­

t ient , vrai nid do poète, enfoui d a n s la v e r d u r e , 

loin do la foule et du bruit . À qua t ro heu res et 

demie, nous p ren ions tous t ro is le (rain à la ga r e 

Saint-Lazare. L o ravissant p a y s qui s 'étend en t re 

Pari», Versai l les e t Sa in t -Germain , s i l lonné de 

coteaux en partit» ombrés de bosquets et do vergers , 

d o n t le» ée l a i r c i c sencadrcn t de grac ieuses maison» 

do campagne , d e r iants v i l lages , le tout o n d u l a n t à 

per te do vue , d e chaque oôté d e la Seine, qui, 

au fond, s© tord, comme pâmée d'aise, ainsi qu ' une 

couleuvre dans les foins ve r t s ! 

Si l'on p r e n d le chomin d e for de la rive gauche , 

on passe tout d 'abord p a r V a n v e s et Meudon ; 

i teudon où vécut .Rabelais, où fu ren t enfantés Pan­

tagruel et Grargnntu», et d'où r e t e n t i t ce formi­

dable éclat do r i r e dont les échos v i b r e n t encore 

de pa r lo monde ont ior ; Meudon où v in t si t r is te­

ment, mourir , en 1835, lo p e i n t r e Gros, l ' i l lustre 

auteur des Pestiférés de Jaffa, delà Batailled'Eylau 

et de l'Apottiêose de sainte Geneviève dans la coupole 

du Panthéon. Puisque nous sommes en quête de 

souvenirs, pourquoi no pas r a p p e l e r en que lques 

mots la fin t r ag ique du g r a n d a r t i s te . " Gros, disai t 

" lo Petit Journal du 18 ju i l le t dern ie r , ap rès l'in-

" succès do son tableau Hercule et Diomède, après 



*' les iniultes qni loi fonmt prodigaé**, apréattftir 
» 416 traité do vert de vessie, de teinta osât», de 
" Tieille moraie, ne s'est pas jew à l'eati comme 0 » 
" l'a imprimé. I l » auiri 1© bord de I* Seine, jtta-
" qu'on faeo du Bas-Moudon ; il a piqué M <m«na 
«' dans la berge, y a accroché «ou chapeau, dam 
" lequel il a placé «on mouchoir et « » cravat* -. 
" puie il est entré dan» In Hriere. M'J* e*t ronob* 
'• daiw deux pieds d'eau a peine, et y » attendu la 
" mort, la face dans le table, tes dans niait» tur « • -
" t«te. " 

Mai* oublions la mort malheureux do ce pauvr» 
illuatre peintre, affolé par une cabale •bonté», pour 
ne noua plan souvenir que dm eh*f+-d,fl»a*r« dont 
ii a doté l'école française moderne 

Àu*si bien, nous voici a Sèvro, riant viitaj* 
i'où sortent tea porcelaine» ravissante», lia pltia 
«dmiréi* do ton» lee prodait* de ta earaffldÇto* 
européenne Et voilà Saint-Oloud, a fee «»n para 
ol #a superbe cunoado artificielle ei le* mur» oaief-
née do r»on ohaUmu. brûlé par le* Pruwana (tendant 
la guerre de 1870 ; f t pu la enfin Ohavilte, Virottay 
ai Versailles, la aplendide ré*id«u<<» du graitd rot, 
maintenant dénertu et mleti<!it'U»r ctitnme «n» un 
ui«n»e et féerique néeropo'lo. 

Si l'on prend l« chemin de la ri vu droite, eetm 
qui doit non» conduire tout à réi<- de la demount 
hoepitalièro de M Utaretiu, Too l'uv .ntc iti<;i:tm*i-
varaent: Awùèieo, ijui doit à « * - triture» #* tu». 
doote célébrité ; Coorbevoie ut l'nl«a«tx, I'où i'uu 
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aperçoit le Mont-Valérion, dont, in tête menaçant* 
so dresse au-dessus do la campaign comme celle 
d'un géant couché dans la plaine ci M- soulevani 
pour apercevoir de loin l'ennemi. Et nous luis-
sons derrière nous Suresnes, dont le petit vin n'est 
pas sans mérite, et puis Saint-Cloud «t Ville-d'A-
vray. 

Enfin, voici Viroflny, pas précisément le village, 
assis un peu au end, mais Toxtremile nord do la 

"commune où notre hôte a établi sa residence d'été. 
M. et Mme Claretie—jeune femme charmante, 
spirituelle et distinguée comme une Parisienne de 
bon ton, hospitalière...comme une Canadienne — 
nous accueillent avec cet empressement, cotte 
cordialité simplo et de bonne compagnie qui vous 
mettent (oui de suite à l'aise on vous montrant, 
clairement que vous êtes chez eux les bienvenus. 

Quoiqu'il ait déjà beaucoup produit, M. Claretie 
n'est pourtant âgé que de quarante ans à peine. Il 
08L d'une taille moyenne et de cette complexion 
délicate et nerveuso des artistes et des poètes. Il 
a le teint pfili par le travail des idées, le nez di oit 
et fin ; tandis que la bouche, spirituelio, bienveil­
lante, n'abrite dans une barbe châtaine .dont la 
coupo artistique ajoute à l'expression digne, réflé­
chie, de la partie supérieure de la figure. Le front 
élevé, l'œil alerte, vous révèlent tout d'abord l'iu-
telligeneo prime-sautièro et la culture constante 
des productions de l'esprit. 

De tous les romanciers on vogue, M. Claretie est 
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l'un des plus goûtés. Monsieur le Ministre, publié 
il y a deux ans, et le Million, qu'il a fait paraître 
cet été, sont venus ajouter encore à sa réputation. 
Ces deux romans d'analyse entraînante, et dont lea 
caractères ont été choisis dans le monde parisien 
de la politique et de la finance du jour, sont habile­
ment, finement étudiés. En ce moment, l'on répète, 
au théâtre du Gymnase, Monsieur le Ministre, 
transporté à la scène par l'auteur. Cetto pièce y 
sera jouée dans quelque temps, lorsque le nouveau 
drame de M. Octave Feuillet, Un roman parisien, 
qui fait courir aujourd'hui tout Paris au Gym­
nase, aura fourni sa cai'rière l . 

Outre ses romans — il en publie au moins un 
chaque année—M. Claretie, qui écrit aveo une 
facilité que lui envient ses confrères, donne aussi 
toutes les semaines, au Temps, une chronique des 
plus intéressantes sur les lettres et les arts. Aussi 
a-t-il par devers lui, dans ses cartons, mille et un 
feuillets remplis tie notes los plus curieuses sur 
l 'intimité de la vie littéraire et artistique de 
notre époque. C'est donc une fête de l'esprit que 
de le lire, et le plus grand charme de l'entendre," 
chez lui, vous énumérer tous ces détails, ignorés 
pour la plupart, et dont nous sommes tous si 
friands, sur la vie de ces ouvriers de la pensée 
vers qui se tournent les yeux du monde lettré. 

1 J'écrivais ce qui précède en 1882. Depuis, M. Claretie 
est devenu directeur de la maison de Molière, le Théâtre 

. Français, et a vu l'Académie française lui ouvrir se» portes. 
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En noue introduisant dan» son cabinet de travail, 
laboratoire où le chimiste littéraire analyse le* 
passion» humaines, M, Olaretie nous présenta à nn 
grand vieillard droit comme une lance. À son air 
martial, à «es moustaches grises coupée» en bro*», 
au rnban rouge qui orne sa boutonnière, je l'avais 
tout d'abord pris pour un militaire en retraite. 
Mai» quelles no furent pas ma surprise et mon 
émotion, lorsq no son nom fut prononcé : " Monsieur 
Auguste Maquet." J 'étais en présence de l'un den 
conteur» les plus amusants de cette*glorieuBe et 
féconde époque de 1830, de l'auteur de te belle 
Oabrielle, de la Maison du Baigneur etfdn Comte de 
Lavernie, roman» de cape et d'épég des mieux 
troussé*, des plus attrayants; enfin, du collabo 
nttenr aux meilleurs romans d 'Alexandre Dumas j 
Ut Mmaquetaire.it, Vingt Ans après, le Vicomte ée. 
Bragelonne, la Dame de Montwreau, les Quarante-
Cinq, Mante-Christo, etc. I l n 'y a pas à considérer 
longtemps le survivant des deux célèbres collabo­
rateurs, pour remarquer en sa personne beaucoup 
des dehors de ces types pleins do bravoure, de 
faconde et do vie que Dumas et Maquet ont rendus 
immortels: d 'Aruignan, Athos, Porthos et Arami», 
héros charmeurs qui ont rempli de leurs exploits 
prodigieux les heures ensoleillées de notre adoles­
cence. 

M Olaroti«,qui saitsi bien taire valoir ms invité* 
l«i an* aux autres pour le plus grand plaisir d« 
ton», eut bientôt fait d'amener M , Maquet à non* 

http://Mmaquetaire.it
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parler de la conception et de l'enfantement de* 
Mousquetaires. — "Un jour, non» dit celui-ci, e.n» 
Dumas allait quitter Marseilles pour revenir * 
Paria, il demanda à M<!ry de lai choiitr, dan» la 
bibliothèque de la capitale delà Provence, nn l i n » 
qui lui aidât à abroger les heures du voyage, Sttry 
prit, un peu HU hasard, sur le premier rayon à s* 
portée, un volume qu'il lui tondit en disant : 
" Voici qui vous amusera, Je crois. " C'étaient t w 
Mémoires de dArtagnan. En arrivant à Parla» le 
maître me dit : — Voyez donc un pou, Maquot, si 
nous ne pourrions pas, à nous doux, tirer de ce 
bouquin-ci quelque roman d'aventure. Il «no parait 
qu'il y a là-dedans lo sujet d'un bon récit do cap *t 
d'épee. — To lus le livre tout d'un trait et ma mis 
immédiatement à l'œuvre. J'écrivis les premier» 
chapitres jusqu'à l'épisode de l'homme de Maonf » 
et puis je m'arrêtai. Dumas lut cela et me dit : — 
C'est bien, mais ce n'est la qu'on prologue, il 03U» 
faut maintenant le nœud de l'action, quelque oboM 
de eor&é. — Séance tenante, l'affaire de» ferret*, qai 
ont le sujet principal des Mousquetaire», fut trouvée 
Et non» lâchâmes la bride à notre imagination. 

— Mais, fit M. Claretic. les personnage* de*1 

Mousquetaires ont donc exista <>n chair et e» ©« f 

— Parbleu ! reprit M, Maquet, vous if» rutnmve* 
tous dans lis Mémoires de ctdrtttgMn, et Atboa «t 
Portho» et Aram if fi «t'est pas jusqu'à la figure 
Hombrv de Milady qui ne. s'y rétrouvt! avec s» 
flétrissante fleur de lis sur l'épaule, Seulement, H 
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non» fallut charger «on caractère. A U H I , i« part 
<|DO non* lui faisons prendre à l'aMnassinat du duc 
do Buckingham, par l'uni rem i-»-de «on fils supposé, 
Mordaant, ie lugubre épisod-' du bourreau, e t c . 
pure» affaires d'imagination. Maintenant, no von» 
*croble-t-il pas, messieurs, qu'il a fallu doux tem­
péraments bien différents p -m- créer le- type» si 
opposas de caractère, de d 'Aï tagnan. d 'Athos, de 
Portbos et d ' A r a m K ainsi que ceux de leurs 
laquais, lea «jours Planehct et Grirnaud, Mousque­
ton et Bazin ? Aussi, la collaboration est tellement 
évidente dans cette muvre, quo Dumas a voulu que 
mon nom parût à côté du sien, on tête do la pièce 
La jrmr.s-t. iir.< Mousquetaires. 

A ce moment, un nouvel invité rit P O U apparition 
dans ia pièce oft nous nous tenions, joli cabinet do 
travail dont les fenêtres a u x châssis gothiques en-
cwlrutil de* vitraux de couleurs brillantes, lais­
saient tomber, en les parant de lueurs variées, les 
rayon-' du soleil couchant sur un bahut en vieux 
chêne aux ciselures délicatement fouillée»*. 

—"M, Hdouard Paillcron, nous dit M . Olaretie* 
en nous présentant au nouveau venu. 

Nous avions devant nous l'auteur de In line 
comédie If Monde cm l'on s'ennuie, laquelle, depuis 
plu* d'un an, fuit toujours Malle «omble au Théittro-
Frutiyais. M, Pailleroti. &%6 d'à pou près quarante 
ana, est d'une taille moyenne, robuste d'épaule»! 
avec une forte tête et une figure spirituelle qui 
Vsnhne ;l sa parole pénétrante. En sa qualité de 



cand ida t à I Académie, il po»o un peu, comme il 

«iod a un futur immor te l . Il H bien manqué son élec­

tion une p remiè re fois, tenu qu'il é ta i t «n éoljoc. s 

ee quo l'on pré tend , pa r C«ro, lo philosoph* my* 

t ico-niondain, qu i n 'aura i t pu lui pardonner' d e 

l 'avoir, paraî t- i l , mis on scène ta ri»licniisiS dan» !« 

pe rsonne de Bollae, le philo-sopho 4 l 'eau de sen­

t eu r du Monde où l'on s'ennuie. On assure pnurlnnt 

aujourd 'hui que M. Paîlloron n'ou p a t e r a pa» 

moins à la p rocha ine réunion don Quarante , qui 

fera doux élus de plus contre cent mécontents I, 

Placé à table à côté de M, Mntjnot, je lus exprimai 

tout le plaisir que j ' ava is éprouvé autrefois a la 

lec ture de La belle Qabridk, où «a reaurrvi ' i ion de 

Chicot — pe r sonnage emprunté à La Hanu de 

Montsortau et aux Quarante-Cinq e t peut-être cnJrf 

p a r lui-même — es t un vér i table tour d e form). 

— C o m m e n t ! nie dit-il, agréablement «urpri», 

l'on conna î t donc mes ouvrage* ati Canada ! 

— Mais co mme vous voyos. SI. Maquet. J ' a i 

mémo fait veni r au pays, il y a quelque* année*, 

vot ro Histoire de la Bastille, dan» l'espérano» d 'y 

t rouve r quelque rense ignement sor Bigot, l'inten­

d a n t p r éva r i ca t eu r d e la Nouvelle-France au aièul* 

d e r n i e r ; t r i s te pe rsonnage don t j'»i fait le carac­

t è r e pr inc ipa l de l'un de mes roman». 

— J e voua ai dit , n eat-c* pats, r e p a r û t M. Ularniie, 

1 M. PttU«ruu «at .ujourd'boi nwmbr* <i# i'Ae»d*mi<-



q u e M. M a r m o t t e a éc r i t p lu s i eu r s roman» tirtfs d« 

l ' hUto i ro du C a n a d a ? 

— Oui , o u i , mai*, r ep r i t M . M a q u o t on a 'adre». 

M o t i moi , il fau* me le» fa i re c o n n a î t r e a u p i g , 

tAt . 

J e du* lui p romet t r e d e lui e n v o y e r une c o u p l e 

d o mes l i v r o s ; ce que j e fis lo l endemain , en lui 

«dressan t fIntendant Bigot ot le Chevalier de Mor-

nae. Q u e l q u e s .jours ap rès , il m'en a c c u s a i t la 

récep t ion p a r la let tre s u i v a n t e , q u e jo 1110 pe rmet» 

d o r ep rodu i re ici , ont-oro mo ins p o u r co qu ' e l l e 

c o n t i e n t d ' a i m a b l e à mon adresse q u e p o u r ne 

qu ' e l le e x p r i m e d 'ob l igean t à l ' égard dea C a n a d i e n * . 

Chateau de Ste-Mesme, près Dourdan, 
(Seine et Oise ) 

Monsieur, 
Je eule en relard arec vous, mais tous roudre* bien a » 

pardonner. Je tenais à lire avec toute l'attention qu'il 
mérite otl ouvrage d'un compatriote, d'autant plu» Inté-
ressent qu'il est plus loin de noua. J'ai donc l a voir* 
ihttndsmi Bigot, ce roman plein d'action, de bonne cou. 
mut locale et parlant rie sentiments tela qu'on voudrait 
i*a trouver dani toutes les pages qu'on eat condamné à lire 
Vo t r e expression est chaude, énergique et traduit bien 
• o s conviction». Je voua envoie donc mes compliments 
sincères et je remercie ma bonne fortune qui m'a rappro 
o h é Un instant de ces Canadiens de la pure race française 
qu i tiennent à 1* vieille pairie par l'esprit, le eosnr et 
l 'Ame, indissolublement, malgré le temps, la distança et 
le* tners 

Beeeves, monsieur et cher confrère, l 'awurance de met 
sentiments distingués et dévoués-

A . MAOBICÎ . 
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M. Maquet vientde publier un l i v r e r emarquab le , 
—œuvre tout historique,—intitulé : Paris sous Louis 
JCIV. C'est un beau volume, o rné d e superbes 
gravures et des plus curieuses su r le v i e u x Par ie . 
Cet ouvrage, savamment étudié e t d i g n e de la 
réputation de son autour, devra f igurer dans nos 
bibliothèquos. 

Mais revenons chez M. Clarotio. L e jour m ê m e 
où nous étions invités chez lui, l'on v e n a i t d'en­
terrer Jules Noriac, le spirituel a u t e u r de La 
Bêtise humaine et du 101e Régiment. L a conversa­
tion devait naturellement tomber su r lui. Son vrai 
nom éttiit Cayi'On. Voici par sui te de quelles mal-
beurouses cireoi stances il dut le c h a n g e r pour 
oelui do Noiiae, d'ailleurs plus sonore et sen tan t 
mieux son miteur. 

A dix-huit ans, Jules Oayron n 'é ta i t encore qu 'un 
modeste employé dnns une pet i te maison de com­
merce de Purin, lorsqu'un jour, son pa t ron lui coto-
ntanda d'aller retirer le montant d ' u n e facture 
chez un pharmacien: une t r e n t a i n e de francs. 
C'était un samotli soir. Après avo i r touché les 
trente francs, le jeune homme s'en alla chez lui 
sans retourner ehoz son patron, d o n t îa boutique 
était formée à coite heure. Malheureusement pour 
lui, le pauvre commis faisait, le lendemain , un 
dimanche, rencontre d'une pet i te "amie, qui le sup­
plia de la mener promener à la c a m p a g n e . Lui se 
laissa tenter, et voilà non a m o u r e u x pa r t i s pour 
Atmières, afin d'aller voir si le» fauve t tes y chaii-
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Uieut toujour* In romance d « » amours printanière*. 

0 l » g » i « promenade, mois le triste lendemaiu ; 

L e » trente fnui es du patron avaient pay<S lot frai» 

da oatte école buiseonnière. Lo pauvre garçon 

comptait bien «iir uu parent qu'il avait do par la 

Tille pour rembourser le maître. Mais, m^ohanceUS 

da sorti quand l 'infortuné ne présenta chee ce 

parent sauveur, celui-ci vouait do sortir pour ne 

rentrer que le «oi!•. Le malheureux employé dut 

dooo retonrnor chez son patron leu mains vide». 

Pour comble do misère, celni-ei s'était lui-même 

rendu, le samedi soir, chez «on débiteur, ot avait 

pa constater que la « o m m e duo avait été payé»». 

A pein« aperçut-il lo pauvre onfant qu'il la lui ré-

(dama, iîn vain Oavroti irnplora-t-il «on indul-

• • geoce en lui jurant que In somme minime, qu'il 

•'était laisMé" entratinî à dépent>er inconsidérément, 

(ni « « m i t ponctuellement remise le lendemain 

matin i le petit négociant, iufiexible et ftSrooe, ne 

voulut rien entendre, et traduisit imim-diatement 

en police correctionnelle lu commis encore plu* 

imprudent que coupable. Lo pauvre enfant fat 

condamné 4 trait» moi» do prison. Ce lui fut une 

cruelle mai* profitable leçon ; car non seulement il 

•ortit de là e « qu'il avait toujours fié foncièrement, 

» n honnête homme, mai» il poussa toujours, par I» 

suite, la probité jusqu'à la délicatesne la plus om­

brageuse. Quand il entra dans l'arène littéraire— 

o* il y à pour le moins autant de loups que 

d'agneaux—il lui fallut changer de nom et de 



Cayron devenir Noriac. Longtemps ce travestis-

sèment fit ignorer son infortune; jusqu'à ce qu'un 

jour, dans une polémique très acrimonieuse qui 

in tervint entre Eo r i ac et About, celui-ci, qui avait, 

on ne sai t d'où, exhumé le péché do jounesso de son 

adversaire, lui j e ta brutalement au visage qu'il 

avait dû changer do nom comme on rejette un 

habit sale. Ce fut un grand scandale et qui porta 

à N o r i a c u n coup tel qu'il ne s'en remit jamais. 

I l v ien t de s'éteindre à Paris,, après denx ans de 

la plus terrible agonie, rongé par ce mal affreux 

qu'on nomme le cancer des fumeurs. 

— Co trait si cruel de la jeunesse de ÏToriac, nous dit 

M. Claretie, me rappelle une bien plus terrible aven­

ture arrivée à Jules Lecomte, écrivain distingué do 

son temps et mort en 1864. Alors qu'il était encore 

jeune, Lecomte entretenait des relations, par trop 

int imes, avec la femme de l'un de ses amis. Poussé 

un jou r par le besoin, il s'oublia jusqu'à contrefaire 

une signature pour se procurer de l'argent. On 

n 'a j amais su comment, mais le mari trompé, qui 

ne se doutait que trop de son malheur, eut vent du 

faux dont Lecomte s'était rendu coupable, acheta 

à p r ix d'or cette terrible pièce de conviction, et 

puis, pour se venger, dénonça le faussaire à la jus­

t ice . Celui-ci fut condamné et forcé, lui aussi, de 

passer par la prison. L e châtiment, hélas I mérité 

ne lui profita pas moins qu'à ce pauvre Cayron, 

pourtant moins coupable que Lecomte, qui fut tou­

jours aussi, depuis lors, des plus rigides sur la ques-

9 
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lion d'honnêteté. Ce qui n'eœpêoh» pourtant pas 
Aurélien Scholl do remettre au grand jour, dans 
le cours d'une discussion très vivo dans la presse, 
cette tache du pawé de son adversaire. 

— Je n'étais encore qn'un gamin, à cette époqua) 

ajouta M. Claretie, et je venais de faire mes dé­
buts dans le journalisme. Sans même connaître 
Lccomle, jo pris sa défense. Le lendemain du 
jour où parut mon article, je reçus de Lecomte 
uno lettre qui me priait do passer chez lui. 
C'était alors un vieillard. Il m'accueillit lea 
'armes aux yeux, me romorcia avec attendrisse-
ment d'avoir pris fait et cause pour un inconnu, et 
me conta sa triste histoire. Quel terrible dénoue, 
ment do drame, n'est-ce pas ? que cette vengeance 
raffinéo du mari trompé I 

Sur les onzo heures, nous prenions congé de nos 
très aimables hôtes. Comme nous revenions, je 
songeai», a part moi, dans le silence du wagon à 
peine éclairé, à cos cruautés do la vie artistique et 
littéraire, qui attire pourtant de si nombreux pa­
pillons autour de cette flammo brûlante de la gloire, 
à Itiquolle tant do malheureux illuminés vont se 
roiiHsir les ailes. 

Devant nous, dans la vaste plaine, sous te oiel 
noir, flamboyaient les milliers de lumières de Paris, 
immense fournaise dans laquelle les passions sont 
chauffées à blanc, pandemonium où, depuis des 
siècles, des millions d'hommes se sont tordus ©n 
désespérés dans les larmes, le sang ou le feu. 



PARIS ËJN L1ESSK 

L A H K V C K 

C'est aujourd'hui, 14 juillet 1882, la grande fiSte 

do ifi République, qui célèbre l'utiniveittairo de la 

prise do lu Bastille. Muni de deux billets de tribune 

réservée, que je dois à l'obligeance de M . Marinier, 

je me rends àLongchamps avec ma fille pour u s * » * 
ter à la revue annuelle don troupe» pur le président. 

Grdvy. Nous prenons, au pont de l 'Aima, un do» 

bateaux-hirondelles qui font le service de la Jv.'ine. 

Il est encombré de populaire. 

L e paysage qui défile devant noua e*t " l'ait à 

eoub&itpour le plaisir des yeux," comme di«ait feu 



î 'n icf if 'vf t juedoCambray,qui écrivait bien no aussi 

bon français quo M . Zotaî Successivement glissent 

d e n î i W m.tm Antouil, lo Point-du-Jour, Meudon, 

SAvre*. Siiint-CIoud, avec lours coteaux onduloux, 

k'iir-i bouquets d'arbres tranchant par des tons 

plus v i f s mir la tondre verdure dos prés ot laissant 

vo i r !<«, habitations, ici coquettement groupées 

ciiiiiini ' i l ii rieuses paysannes qui vont entrer en 

danse, là isolées, mélancoliquement perdues en dos 

titilla épais, comme do rêveuses jeunes femmes 

»Hi>iiieH au milieu d'un bosquet pour y effeuiller 

plus t\ l'aise—dans le recueillement do la solitude 

—les corolles do 1» margueri te révélatrice des 

naissantes amours. 

Knnn. voici Suresnos, et nous descendons à terre 

vis-à-vis do Longchamps, plaino magnifique pour 

un hippodrome et un champ de manœuvre, et 

bordée par les grands arbres du bois de Boulogne. 

I l est une heure quand nous prenons nos places, 

e t déjà plusieurs régiments sont rendus «u r lo 

champ de parade. Bientôt, à gauche, surgissent 

i i ' nu t i« - baïuilions, qui émergen t successivement 

du bois, a côté do la Cascade. Et puis, a droite, 

foiidiiiti s'élunce du taillis un fi or régiment de 

ciuivif-iers dont les casques et tes cuirasses rea* 

jiiemii**ont au soleil dans uno longue traînée 

d'étlunrt. Kufin, à l'oxirumo gauche, apparaît lo 

ministre do la guerre, suivi do son état*majOr ot 

d'officiers étrangers qui att irent tout les regards. 

L e canon tonne : c'est le président de la Eépu,bli-
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quo qui arrive. Tandis que son carosse, traîné par 
quatre chevaux blancs, le conduit jusqu'à sa tri­
bune, les musiques militaires jouent à l'envi la 
Marseillaise; mais, chacune d'elles l'exécutant de 
son côté, cela fait bientôt une cacophonie qui n'est 
pas de nature à exciter l'enthousiasme. 

Le ministre de la guerre passe devant la front 
des troupes, formées en trois colonnes, et vient se 
placer en face de la tribune présidentielle. La 
revue commence. D'abord passo 1<> bataillon des 
jeunes Saint-Cyriens, auquel la perfection de sa 
marche vaut des applaudissements chaleureux, 
tout ainsi qu'à la solide garde républicaine. Mais, 
voici les régiments de ligne, et, à la tête do plu* 

sieurs d'entre eux, les tambours los tambours 
qu'avait supprimés le général Farre, les tambours 
qu'on vient de rendre à l'armée, au peuple qui les 
regrettaient. Chaque régiment qui a pu, en quel­
ques jours, se procurer assez de tapins pour battre 
convenablement la petite caisse, est acclamé avec 
dos transports qui auraient peu flatté lo général 
Farre, s'il eût été présent. 

—Tambours! tambours! crient les spectateurs, 
vivent les tambours I El chacun d'applaudir à qui 
mieux mieux. 

La ligne, au dire de tous les journaux, et au vu 
de tous les spectateurs, n'a pas défilé avec assez de 
précision ni suffisamment d'onsemble. Pour nous, 
qui avions été habitués à la précision mécanique 
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dos régiments anglais, ce flottement dans les lignes 
était frappant. 

Lo pas alerte des chasseurs do Vinconnes, leur 
bonne tenue leur valent des bravos prolongés. 
L'artillerie, avec les six pièces de chaque batterie 
alignées comme au cordeau, passe au grand trot 
avec un ensemble parfait. E t puis, c'est lo tour 
de la cavalerie légère, et enfin des cuirassiers, qui 
ferment superbement cette revue de vingt-cinq 
mille hommes. J'étais tout étourdi, ébloui, lors­
que, le dernier escadron do cuirassiers disparaissant 
dans un éclair au coin du bois, la foule s'ébranla 
pour rentrer à Paris. Mais voici le revers de la mé­
daille do cette belle fête. Qu'on so figure trois ou 
quatre cent mille personnes se précipitant à la fois 
vers les omnibus, la gare du chemin do fer de 
Saint-Cloud et le petit ponton qui sert do quai aux 
bateaux, et que chacun —tons à la fois — s'efforce 
d'y arriver lo premier. C'est comme une panique. 
Ne voulant pas me risquer avec ma fille dans cette 
foule menaçante, j 'attends à l'écart qu'un gamin, à 
qui j'ai promis deux francs, me trouve une v.oituro. 
Après plus d'une demi-heure d'attente, je le vois 
revenir avec un fiacre quo je suis enchanté de 
paj rer vingt francs. Nous rentrons à Paris par le 
mervoillcux bois de Boulogne, au milieu des rangs 
épais des piétons dont l'air ahuri, harassé, nous 
indique clairement combien ils doivent envier 
notre soi-1. 
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!>A FÊTE DR NUIT. 

P o u r donner une idée phm complète de l'illumi­

n a t i o n grandiose quo Par i s se paie tous lu» aux A 

la m ê m e époque, jo citerai d'abord quelques lignes 

d ' u n a r t i c le du T E M P S , l'ai} de» »ramK journaux 

parisien.*. _ 

'< Ce n'est point exagé re r quo do di re que lu fôto 

d o n n é e sur la Seine, es t In plus bulle que, do mé­

moire! de Par is iens , on ait vue. Le cadre piOtnil 

me rve i l l eusemen t à la décoration et un en avai t 

m e r v e i l l e u s e m e n t tiré part i . Le spectateur qui , 

ver.H les neuf heures du noir, était piaeé sur le pont 

d e s Suint—Pùrcs, contemplai t lu majoMueuso or­

d o n n a n c e de» quais , transfigurés par la pins éblou-

.iiwanto clos féeries. De double» gui r landes do feu 

d o m i n a i e n t tes p o n t s ; d'innombrable-» ballon» do 

p n p i e r , parei ls à d 'énormes fruits d'or, pondaient 

a u x a r b r e s ; des l ignes do gnx couraient, sur les 

façades des Tui ler ies , do l'JBcolo des beaux-arts, dm 
t h é â t r e s du Cliiitolot et dos Nat ions ; des portiques 

l u m i n e u x flamboyaient devant l ' Ins t i tu t ; des feux 

do Bengale creusa ient des cavernes é t r angemen t 

co lo i iées sous les a rcades des pont», e t le fleuves qui 

los reflétait, coula i t tantôt rouge, tantôt bleu, 

t a n t ô t blanc. 

" D a n s lo lointain, io campani le do l'Ilôtel-de-

Vi l i o , cerclé d 'uno quintupla gti ir laudo do ga», 

n ' é l eva i t comme une tour do fou; la tour Saiut-

J a c q n o s , dont le sommot «oui é ta i t illuminé, por-
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tait une étincelanto couronne ; do tous côtés, sans 
qn« dans la nuit on pût «o rendre compte de l'en-
ijroit où elles apparaissaient, couraient des lignes 
do lumière qui semblaient sortir du fleuve et mon­
ter jusqu'aux étoiles, après s'Être croisées on cent 
dessins curieux. Et jiar-dessus toutes ces splen­
dours nocturnes et tons ces rayonnoments, un 

Ten d'artifice tiré sur la pointe du Vert-Galant, au 
pied du Pont-Neuf, jetait l'éclat de ses bombes et 
de ses fusées, 

"Toutes los règles de la perspective étaient 
renversées avec Ces illuminations multipliées; los 
masses architecturales, à domi noyées dans l'ombre 
des fonds, prenaient de fantastiques proportions. 
Cela avuit l'air do quelquo monstrueux rCvo baby-
lonion." 

Pour nous, Canadiens qui n'avions pas encore 
contemplé ce magnifique spectaole d'une grande 
fllte do nuit parisionne, le coup d'œil présenté par 
l'avenue des Champs-Elysées et surtout par la place 
de la Concorde, no fit rien moi.ns que nous émer­
veiller. Tout au bout do l'immense avenue, se dros-
Hait la masse imposante de l'Arc-de-Triompho 
que le rayonnement des mille feux qui éclataiont 
à sa base fuisait ressortir du fond sombre de la nuit, 
tandis que son sommet couronné de flammes, rayon­
nait sor l'immensité du eiel, comme les souvenirs 
glorieux que ce monument évoque à la mémoire 
resplendissent en lettre» d'or sur la grande épopée 
dti premier empire. 
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En so retournant vers io jardin dos Tuilerie*, 
d'immenses festons do feu couraient \ porte do vue 
dans In direction du palais mutilé <>t vonf de 
empereurs et do sos rois! ÏÏn avançant entre In 
double hait'- de flamme qui bonhiit la ]}irg<« 
avenue, lo ravissement devenait u n d o cesitlves 
nomme en peuvent avoir les mangeurs de hachisch. 
A droite, les grandes lignes du portail du Pidni» 
de l 'Industrie s'accusaient énorgiquement en lonj*» 
traits lumineux. A gauche, bien haut par-dessus 
les toits, le démo éblouissant do l'église Saint-
Augustin éclatait commo un immense soleil sorti 
soudain de la nuit. E t puis, en avançant, les cafés-
concerts des Ambassadeurs et do l 'Horloge, illu. 
minés de millieis de lantornes, nous apparaissent 
à travers les arbres comme des nefs embrasées flot­
tant sur une mer de sombre verdure. 

Quand nous débouchâmes sur la place de lu 
Concorde, nous crûmes entrer dans un océan de 
flammes, tant lo feu nous enveloppait, nous débor­
dait de toutes parts. A u centre, se dressait lo ma­
jestueux obélisque avec ses hiéroglyphes dont le» 
caractères, déjà bizarres, ainsi violemment éclairés, 
semblaient, selon les caprices du vent, s'aniraor 
comme de fantastiques figures et ricaner, avec 
le dédain do leur âge v ing t fois séculaire, de cotte 
inanité des choses humaines qui fait que les même» 
lampions qui serviront à célébrer les victoires et 
ICB fêtes do la royauté de juillet et colles du deux­
ième empire, exaltent aujourd'hui le triomphe do 
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l'dkfmcnt populairo sur des dytinsties do rois ot 

d ' e m p e r e u r s nut refois toutes puissantes e t maint». 
Tumt d i spa rues . 

Ao.««i, lorsque, le regard ébloui pa r oos rnagni-
ficenoes p o u r t a n t si passagères , jo rev ins tou t son-
fÇOtir an logis, et, que, pour r epose r mes y e u x fati­
gués , je les tourna i i!e mon balcon vers lo ciel où 
n'en scint i l la ient pas moins !e< Medio*, jo ma dis 
q u e Lui seul i s t g rand qui lunea dans l 'espace ces 
m o n d e s innombrables , dont ne s 'é te indra la luraièr« 
q u e quand il p la i ra à son i m m u a b l e volonté. 

L E S G fi A N D E S E A U X DR V E R S A I L L E S 

L A f'ftXK D K N I ' I T . 

.l>imnnehe, 16 juil let 1882.—Mou ami R e n é Mau-

zaizo nous a y a n t invités, ma femme, m a fillo et 

.moi , d 'a l ler d î n e r chez lui, à Versai l les , pour y 
voir winujto jouer le» g r a n d e s eaux et ass is ter a la 

f ê l e du nu i t que l'on y célèbre tous les ans , nous 

p r e n o n s le t rain do la r ive gauche , qui nous dépose 

à Versai l les vers les qua t r e heu re s . N b t r o excel­
l ent ami nous a t tend ;\ la g a r e o t n o u s condui t chez 

lui nu N" 1 de lu rue du Marehi-Neuf . L a vas te mai­

son d a n s laquel le il d e m e u r e e t qui a p p a r t i e n t à sa 

j f n m d ' m è r e , fut donnée, d a n s In temps, p a r Louis 

X I V a l'un do ses valets do c h a m b r e . L e grand 
roi logeait bien se» s e r v i t e u r s ! 

Nous p r enons un excel lent d îne r , ar rosé de vins 
v ieux ot de frutohe ga ie té . N o u s causons des amis 
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du C a n a d a e t buvons à l eur santé p lus d 'une r a sade . 

A p r è s d î n e r , nous nous acheminons vers le châ­

t e a u . L a nu i t t o m b e sur le pa la is déser t , dont loa 

a b o r d s e t le p a r c n ' en s o n t pas m o i n s encombrés 

d ' au m o i n s cen t mi l l e spec ta teu r s , venus de tous 

les côtés pour ass i s te r à cet te fête u n i q u e en son 

g e n r e . 

Q u a n d nous a r r i v o n s , après avoi r poreé la foule 

c o m p a c t e , en face du g rand bassin de Nep tune , 

déjà son t a l lumées les l an te rnes vénit iennes q u i 

l ' e n t o u r e n t d 'un i m m e n s e cercle do fou. A dis­

t a n c e , sous les voû te s sombres d u bois, de nom­

b r e u x cors fon t e n t e n d r e de j oyeux a i rs do chasse. 

Souda in , des flammes de Bongtvlo d'un r o u g e 

s a n g l a n t i l l uminen t le g r a n d bassin e t des cen­

t a ines d e je ts d ' eau s 'é lancent en t rombes do feu 

v e r s le ciel. L ' i n s t a n t d 'après, la scène passe du 

r o u g e v i f au bleu foncé e t puis enfin au ver t ten­

d r e ; l es flammes mult icolores j e t a n t a l t e rna t ive ­

m e n t s u r les eaux, su r la foule mouvan te , sur les 

g r a n d s a r b r e s immobi l e s , leurs mag iques couleurs. 

L a de rn i è r e flambée vordât re s 'éteint, p longean t 

d a n s u n e nu i t r e l a t i v e — à cause de la lumière pâle 

des l a n t e r n e s qu i é c l a i r en t les abo rds du bassin — 

c e t t e scène g r a n d i o s e u n in s t an t si pu i ssamment 

éc la i rée . 

U n e fusée siffle e t bond i t du tai l l is comme im 
l ong s e r p e n t d e feu, bientôt poursuiv ie dans sa 

course aé r i enne p a r des mil l iers d 'autres, qu i 

é c l a t e n t e n . m ê l a n t leurs a ig re t t es pét i l lantes et 
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multicolores au-dessus des eaux qui reflètent et 
doublent ce fourmillement d'étoiles tombantes. La 
dernière étineelio vient de s'éteindre, quand, sou­
dain, du sein des eaux mêmes, corn me des salves cou-
tinues de mousqueterie, détonnent des milliers de 
pétards et de bombes qui couvrent le bassin d'une 
averso do feu. Mais, ee n'est que le prélude d'un 
orage de flammes qui doit aller crescendo ; car, du 
fond de la futaie, s'ouvre on mémo temps un cratère 
d'où s'élance un gigantesque jet de salpêtre et do 
soufre embrasés; il prend son vol puissant vers 
le ciel et retombe en gerbe énorme sur le dôme des 
arbres et sur la foule qui trépigne à leur pied dans 
un immense bravo d'admiration. C'est le moment 
suprême, l'apothéose de ce spectacle merveilleux 
que la plume ne saurait rendre avec ses mots 
sans couleur. 

Quand cette avalanche de fou s'est écroulée, puis 
éteinte, sous les arceaux frémissants du bois, de 
furtives lueurs do Bengale s'allument, meurent 
pour renaître plus loi", s'éteignent et reparaissent 
plus loin encore pour expirer dans la nuit, à me­
sure que la foule s'écoule par les vastes allées. Ces 
feux follets furtifs s'en vont fuyant devant nous 
comme nous avançons dans lo pare de plus en plus 
assombri. 

Et là bas, tout là bas derrière nous, meurent les 
dernières notes du coi', tristes comme une plainte du 
grand roi, peut-être un instant évoqué de son torn-

•S beau par cette fête commandée par M. Grévy, pré­
sident peu imposant de la Eépublique française. 



P R O M E N A D E D A N S P A R I S . 

Pour !e bibliophile, i 'umilour ou bloquai. >.t tic* 

productions do l'esprit do toutes e*|>èfiw. i'us.droit 

l e p lu» charmant do Paris où vou* pui»-it>» pro:iu*-

l ier vos rêveries eut certainement le «ittai Volut ir« 

e t lo quai Afa-laquuis. " Los boulevards, H tfi-rit M 

Clarot io , c'est la v io mémo de Pa r i» , et comme mtn 

petit journal. Mais les quais, c'est «on pass*, o'oai 

« o n histoire, c'est m véritable bibliothèques. " 

Si donc, vous lo voulez bien, nous IIOIIA éloigne­

rons, pour aujourd'hui, dos* iinmeiwea artère* où \o 

pouls do la grande vi l le bat son plein, et, par tuio 
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do eca tièdes journées d'avril, qui sont le renouveau 
de l'année parisienne, nous iions do compagnie 
dénicher des souvenirs littéraires et artistiques 
dans ce coin plus silencieux de la capitale du 
monde intellectuel. 

Lorsque, laissant derrière soi le portique de la 
Chambre des députés, on remonte la rive gauche 
de la Seine, l'on suit d'abord le quai d'Orsay, 
auquel Boucher d'Orsay, prévôt des marchands, 
donna son nom nu commencement du dix-huilième 
siècle. Ce quai est tout d'un aspect solennel, 
bordé qu'il est à droite par des ministères, des 
ambassades, des hôtels aussi graves, aussi corrects 
que les personnages de distinction qui les habitent. 
Viennent ensuite le palais de la Légion d'honneur, 
incendié par la Commune et rebâti par les légion-
naires aussitôt apnNs; et puis, & côté, les ruines 
majestueuses de la Cour deseomptos, dont les mu­
railles calcinées et noircies témoignent encore do 
la folie furieuse des communards do 1871. Après 
avoir enfin longé la caserne et le café d'Orsay, 
nous voici vis-à-vis du pont Royal, à la tête duquel 
commence le quai Voltaire. L e philosophe do 
Fernoj- Ici a laissé son nom pour être venu mourir 
dans une maison située à l'angle de la rue de 
Boauno et du quai dont il est devenu le parrain. 
TJno inscription rappelle qu'il mourut au premier 
«tage, chez son ami, le marquis de Villette, dans 
un appartenant que l'on tint fermé jusqu'au temps 
du premier empire. On en profita, pondant la 
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Terreur, pour y cacher, sous la protection du sou­
venir do Voltaire, ceux-là mêmes qu'il avait tant 
accablés de sa haine et de ses sarcasmes, des 
prêtres ! 

A côté de cette maison historique est l'hôtel 
Voltaire. I l me souvient que c'est ici que notre 
historien, M. G-arncau, descendit lors de son pre-• 
mier voyage à Paris, en 1831. En évoquant la 
mémoire de ce grand esprit, si éminemment habile • 
à redonner la vie aux choses du passé, ne trouvez-
vous pas curieux comme moi do connaître les 
impressions de l'illustre voyageur à la vue de ce 
merveilleux Paris dont, comme nous, il avait si 
souvent rêvé avant de le voir, et qu'il aimait tant 
à se l'appeler par la suite.—" J'avais hate, dit-il 
d'abord en débarquant à Calais, de fouler cette 
vieille terre de France dont j'avais tant entendu, 
parler par nos pères, et dont le souvenir, se pro-; 
longeant de génération en génération, laisso après 
lui cet intérêt plein de tristesse qui a quelque 
chose de l'exil. " Et, plus loin, rendu à Paris : " Je 
escendis à l'hôtel Voltaire, en face du Louvre. La 
Seine seulement nous séparait. On célébrait, ce 
soir-là l'anniversaire de la révolution do l'année 
précédente, qui avait mis Louis-Philippe d'OrUans 
sur le trône des Bourbons. Je passai sur un-balcon, 
d'où je pus voir le feu d'artifice qui se tirait sur le 
pont d'Arcole... L e spectaele que j'avais sous les 
yeux avait quelque chose de féerique. A mes pieds, 
c'étaient les quais où se pressait une foule immense, 
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et la Seine où se réfléchissaient mille flambeaux. 
JBn fiiee, les Tuileries et le Louvre ; a ma droite, le 
portail do l'église Saint-Germain l'Àuxcrrois et 
p'tinirnr* ponts jusqu'au PoriKNeuf ; à ma gauche, 
le poi.t R y a l , le pont et la place do la Concorde, 
le jardin des Tui ler i» , les arbres dos Champs-
Elysée.'* et, dans lo lointain, l'Arc do triompha do 
TEtoilo tout rayonnant de lumières. Des lignes 
enflammée*, embrassant l'horizon de tons côtés, 
*dtlairaient cette vaRte étendue et permettaient 
aux monuments de dessinor lours grandes masses 
sur les ombres delà nuit, tandis qu'à leur pied, 
tes rayons tombés des flambeaux doraient la tête 
des promeneurs et faisaient étinceler les armes des 
patioulllee. L e ciel était en feu. Des fusées de 
toutes les formes et de tontes les couleurs s'éle­
vaient de tous les points de Paris... Je passai une 
partie de la nuit au milieu de ces enchantements. 
Le» lendemain, je m'éveillai comme après un rêve 
de choses merveilleuses. En 'rouvrant les yeux, 
j'aperçus devant mol Ja galerie du Louvre. Ma 
chambre était en face de ce palais, et je dus com­
mencer A reconnaître la réalité du spectacle qui, la 
veille, avait saisi mon imagination." 

I l faut avouer que Paris, cette grande coquette, 
avait, ce coîr-là, revêtu ses plus beaux atours, 
comme pour faire honneur au jeune étranger venu 
de si loin pour la voir I 

Depuis le commencement du quai Voltaire, en 
passant par le quai MaJaquaia et celui de Conti, 
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jusqu'au Pont-Neuf, d'où Henri IV, du haut do 
son fiur cheval do bronse, laisse tomber son sourire 
sceptique sur le bon peuple de Paris, la librairie, 
le bric-à-brac envahissent tout, parapet dee quai», 
devantures des boutiques et res-de-i-hanssée au 
plafond bas d'en face. A l'étalage en plein ftfr 
«'offrent partout les livres, l'imagerie do moindre 
valeur, les trop fréquentes averses du oiol parisien 
ne permettant pas d'exposer aux intempéries de 
l'air les éditions princeps et les gravures avant la 
lettre. Voulez-vous plutôt admirer des inonnable» 
authentiques, do vrais elzévirs, dos pusdeloupe 
irréprochable», traversez la rue et vous arrsu* aux 
vitrines qui longent les quais à perte de vne. Là, 
des milliers do chefs-d'œuvre de l'imprimerie, de 
la reliure ot du burin charmeront voiro regard, 
tandis que, tout à côté, s'amuseront à vous tirer 
l'œil toutes les merveilles du bric-à-brac : vieille* 
armures damasquinées d'or ou d'argent, éptee à 
poignée finomont ciselée par quelquo maUro-arraa* 
rier des quinzième et seizième siècle*, bahuts 
d'ébène, coffrets mauresques aux délicates et faa-
tasques incrustations de cuivre ou de nacre, lustres 
en vieux cuivre fouillés à jour, émaux cloisonnas, 
fuïenoes de Bernard Pulissy, ivoires, potiche», 
statuettes, porcelaines de Chine, de Saxo ou do 
Sèvros, tout cola vrai souvent, maie parfois aussi 
imité aveo une perfection telle que des connais­
seur» sérieux ont pu s'y laisser prendre. 

Maïs, croyoz-m'en, il ne fait pan bon s'attarder 
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à reluquer tontes cos curiosité"* : l'œil d'abord s'y 
laisse prendre, l'esprit ensuite, et enfin votre 
portc-monn:iio pins quo vmin no l'auriez voulu 
peut-*tre. .Retournons au parapet, où les caprices 
sont moin» dangereux à satisfaire. Pour ceux qui, 
comme moi, aiment les livres pour lo plaNr n.fllii* 
qu'on éprouve à, les lire, et non pour la satisfaction 
stérile de powédcr des exemplaires plus ou moi nu 
rare» d'ouvrages que l'on n'étudiera jamais, voici 
l'endroit où l'on pent faire, aux plus bas prix, 
ample provision de pfliuro intellectuelle. Depuis 
les feuilleton» populaires jusqu'aux production» 
pins sérieuses de la littérature et, aux ouvrages de 
droit oudoscieiieo Cédés à vil prix par des étudiant» 
besogneux, on tronvo ici au meilleur compte, 
et ftVtnlnnl «nr un parcours do près d'un mille, il 
pea près tous les éléments d'une bibliothèque de 
choix. 

Un cri parti du pont des Saints-Pères, près du­
quel non» passons, nous fuit dresser l'oreille. Il 
est poussé par un gamin qui se penche sur lo garde-
fou, en ne faisant un porte-voix de ses deux mains. 
— Ile ! là-bas ! ça morl-il ? . . . — Une bordée de ja­
lons qui monte do la berge, nous révèle aussitôt la 
présence d'an pêcheur malheureux quo la voix 
éraillée du gamin a brusquement tiré d o s a boute 
espérance. Pour peu que nous nous penchions 
aussi sur le parquet du quai, nou» apercevons, tant 
que la vue peut porter, en aval et en amont du 
fleuve, une armée de pêcheurs à la ligne qui, d'un 



ceil anxieux etd'nn hameçon inoffennit; fouillent Yfci-
nemcnt on ton» sons l'eau bourbeuse do la Seine, 

laquoîlf, en cot endroit du moins, contient bien do» 

choses, le poiwon except*. Co qui n'ornpécha pa» 

que, dans la belio saison, commu dans | H maa-
vaiMS du reste, ce fleuve ou miniature ne «oit 

couvert (le pfleheure, les uns dan» des bateaux 

ancre"* au milieu dit courant, d'antre* debout 

sur de* trains de lois, ceux-là »ur la rive, ceux-ci 

plus à l'aise — ICN moins convaincus, les tiètlos — 

jambe;* pendante* mu- lo parquet inférieur de* 
qtmis, tous attendant lo poisson qui n'arrive 

jamais ou qui no se montre, a de bien rare» 

jutei-vallcc, que tous une forme si déplotablomont, 

exiguë, que c'est vraiment étrange- de voir cattn 

paction aussi malheureuse quo tenace uho* ttn peu­

ple sceptique et remuant comme le parisien. On 

NO rappelle encore avec stupéfaction tout un groupe 

de ce» chevaliers de l'hameçon, qui, lors du »«àg« 
de 1870, et memo durant la Commun», Miivaiout, 
impassible* à leur poste ordinaire, lo mouvumant de 

leur ligne* agaede par le Kottl courant du tlouve, 

alors que les obus prussiens venaient éclater nupr&t 

d'oux, et que, i\ deux piw, les Tuilerie.*, lo Ixmvre, 

le psilais de la Légion d'honneur et la Cour de» 

complex, incendiés par les communards, so tor* 

daietif -dam» un gigantesque ombraseraent qui en­

flammait le ciel et empourprait le fleuve comme 

d'une tonguo traînée do sang. Mai» taiwons coa 

Btoïque» tendre leurs hameçons à une proie chimé­

rique, sans plus B'ocouper des revolution* qui pais-



««ru <* d«» trônes qui s 'écroulent quo de» bateaux-

mouche* qui «iilonncnt In Seine on tous son» et de* 

btunrhi*"''"1 1'" 0 1 ' ' 1 , u ' r , ! 5 '!"' barbottont à côte" 

de* peVhour». ft contin non-* no t re p r o m e n a d e ot no» 

ob-ervaiion* A<i.<*«i »t>en «'offre i\ nos regard* une 

Sgun» <ia*il «'ûf v r a imen t d o m m a g e d o ininatr 

n ^ i r Wi»:n tin < i » . n o t r e n t tonl ion , d'autant 

plu* qnn '••ti>- phy-iio'.omie fait nécessairement 

ptuiif. dti t-»l.!'':ni vivant qui a n i m e l 'étalage de» 

lns«'(!tii!i'-!— i'ic«i.]u.« mutes )e« ap rès -mid i , quand 

il IM» plo>»t p .» . un vieillard, v e r t encore, au tciul 

frai*, à l'œil vit, à in figure fieo e t bienveil lante, 

« p r e n d •on éti-rnelie p romenade le long d e s pnra-

p#U l'oovvrii- do livres — set* plus chors amis . Oe 

doy^n pent-éire de.« bibliophiles do Pari*, oe 

grand Mui- h<'iir do livre» tarée, c 'est M. Xav ier 

Va* miei , de l 'Académie française. P o u r donner 

une tûit! de ee que e«Uo pa*sion d e bouqninor & dt 

ltd pro. m e r <ie v ive i jouissance», il mu suffira 

d'ajouter, ee qui le p e i n d n d 'au t ra i t , que , p a r uno 

cl»ii«'- d<* M U . le- taineni , M. Marni ior ln issorn , dit-on, 

Bu© M i n i m e i»»Kex ronde pour eouvier , up M» (sa mort, 

lout it* beu jiiiniiUe* do Par i s à un dîner p lan tu ­

reux. 

Mai* il m'a reconnu, l'drndit et uimablo biblio-
pbi io ' — Comment vous portez-voua, e h o r ami ? 
nw dit-il aviu! bnntâ. E t le voilà qui puux» 
jfiitultiroiueiit, Mm li ru H KO u H la mien ot KO met à 

ïnarelier d o u c e m e n t aveu moi, tout en me deman­
dant de» nouvelle* du ee Canada qu'il a i m e tant. 



A i n s i dev i san t , e t nous a r rê tant parfois tous d o u x 

p o u r f eu i l l e t e r u n l i v r e don t la re l iu ro ou lo t i t re a 

fixé no t r e a t t en t ion , nous a r r i v o n s a u pont dos 

A r t s . L e tour d e N e s l e , l a f a m e u s e tour do Neslo. 

de r o m a n t i q u e mémoi r e , s ' é l eva i t là, sur no t r e 

d r o i t e , au l ieu m ê m e où so dresse aujourd 'hui te 

c l a s s i q u e I n s t i t u t de F r a n c o . 

I l y a séance so lenne l l e à l 'An-niémie. M . Mar ­

i n i e r m e le r a p p e l l o e t mo . I rnvmdo si j ' a i reçu le 

b i l l e t d ' admiss ion q u ' i l . m'a e n v o y é la ve i l le . J e 

lui r é p o n d s a f f i rma t ivemen t e t l'on remercie.<-*> • 

V o u s e n t r e z ? m e d i t - i l . — C e r t e s ! j e n'uit rais g a r d e 

d e m a n q u e r d ' ass i s te r à cet to fête de l 'espri t 1 — I l 

v o u s v a fal loir faire queue, r e m a r q u e on sour ian t 

mon i n t e r l o c u t e u r . E t i l me m o n t r e la foule q u i 

s t a t i o n n e à l ' u n e des por tos l a t é ra les du t e m p l e o ù 

les q u a r a n t e I m m o r t e l s pont i f ient dans toute l a 

d i g n i t é de l eur g l o i r e . 

M o n i l lus t re c o m p a g n o n me d o n n e une po ignée 

d e m a i n , et d i s p a r a î t pa r la por to cont ra lo , t andis 

q u e j e v a i s m e c o n f o n d r e a v e c l e c o m m u n des mor­

te l s , p r i v i l é g i é s j c e p e n d a n t , qu i a t t enden t , quelques-

u n s d e p u i s p l u s d ' une heure , q u e l'on o u v r e l e s 

p o r t e s d o n n a n t a c c è s a u x t r ibunes du palais. 

O n al la i t , c e jour- là , l ire les doux rappor t s d e 

l ' A c a d é m i e su r les o u v r a g e s couronnés et sur lee 

p r i x M o n t y o n a c c o r d é s a u x p l u s boaux exempleur 

do v e r t u r e m a r q u é s du ran t l ' année. C o m m e tou t e s 

l e s s é a n c e s d e l ' i l lus t re oot'ps, qu i son t bien cou rues 

p a r l e m o n d e é l é g a n t , ce l le -c i a v a i t a t t i ré un g r a n d 
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nombre* d o p « r » o n n e » s « !«•* q u e l q u e s c e n t a i n e » d a 

nitty;** tjtt*> h, miïe p e n t c o n t e n i r é t a i e n t o c c u p é » 

jn«qti'ati il or n i er . l.:t part i*! i n f é r i e u r e <lo la r o t o n d e 

du i J A r n a do f'insfittit, le p a r q u e t , es t o e e n p e c p a r 

te* a c a d é m i c i e n » , p a r 1CM p a r e n t a l e s d e u x r a p p o r ­

teur* o t . j t n x j o u r * d e r é c e p t i o n , p u r ectrx d e s reVi-

pit 'oduiro». Cm quelque»» p r i v i l é g i é » , des d a m e » 

M i r t o u l , ont M M I I H l ' a v a n t a g e d e « ' a v e n i r Unit pre* 

des m e m b r e * de l'Académie. L e jfnw d e s «peeta-

teurn prend p l a c e dar.H d e s t r i b u n e s on a m p h i ­

théâtre d ' o ù Ton a l 'honneur d e d o m i n e r l 'auguste 

l U M e m b l é f t , 

Mûn billet m«i p laça i t d a n s l ' a m p h i t h é â t r e d u 
nord, on ûteedu bureau. Iî y a v a i t b i en uno h e u r e q u o 
j'étais »cettpé, en a t t e n d a n t c o m m e tout lo monde 
à loi- itner e t analyser Ses t o i l e t t e s charmantes 
de I'VH incomparable* Parisiennes qu i étalaient 
complaiftnmmcnt a u x y e n s b r a q u é s s u r elles leur 
coquets m i n o i s , l e u r » r o b e s f r a î c h e » , l e u r s bijoux 
et leur* dentelle* d o g r a n d t o n , loraqiie enf in log 
doux p o r t * » p l a c é e » à eûlé du bureau «'ouvrirent. 
JSntro d e u x h a i e » d e s o l d a t s qn i lour présentent le* 
arme», tût» i t e«dé t» io i enH a p p a r a i s s e n t . J ' e n recon­
nais qiiolqucp-unx d o n t la g r a v u r e a r e n d u lea traits 
famil ier* à chacun : le premier d'outro tous, Victor 
H u g o , ia p lus grande p e r s o n n i f i c a t i o n d e la poésie 
au XIKo K ièc le . Cotto tcio blanchie p a r pros de 
quatre-vingt- trois hivers et couronnée d'une au­
réole do p l u » do soixanto années de g l o i r e , j e la 
r e v o i s bien telle que je me la devais fixer d a n s la 



mémoire, deux hou res plus tard, en face du beau 
portrai t que Bonnat, l'habile artiste, a fait de 
l 'auteur des Contemplations. Assis dans l'attitude 
du pensour, il appuie sur sa main droite ce vaste 
front où s'anima tout un monde do prodigieuses 
créations qui ont promené la renomméo de Victor 
Hugo sur tous les points du globe. Ses yeux per­
çants plongent dans les profondeurs des siècles 
pour en sonder les mystères et les révéler à l'hu­
manité attentive à la voix de son barde si longtemps 
inspiré. 

E t puis, ce sont : Alexandre Dumas, fils, non 
moins célèbre aujourd'hui, du plus .merveilleux con­
teur qui existât jamais ; Xavier Marinier, le révé­
lateur, en France, de la littérature dos pays du 
nord de l'Europe et le bienveillant ami duCanada; 
Jules Simon, avec qui j 'avais eu l'honneur de déjeu­
ner chez M Marmier en compagnie do MM. Cha-
pleau et Fabre ; Henr i Martin, qui, dans son His-
toire de France, a parlé du Canada avec un onthou^ 
siasme qui nous fait tant d'honneur, et qu'il me 
fut donné de connaître personnellement quelques 
mois avant sa mort ; Sardou, le spirituel auteur 
dramatique, dont la figure railleuse reflète tout 
l 'esprit qui pétille dans ses Faux JBonhomms et 
dans Divorçons. Enfin, Kenan, qui, malgré son 
scepticisme, n'a pu se départir do Bes airs do sémi­
nariste défroqué, et qui, de loin, a toute la tournure 
d'un bon gros bedeau de cathédrale. 

J 'en passe, et des meilleurs, . 



La franco eat ouverte, dit le secn'tairo parpé-
Uiel, M. Camille Doucet. Il prend la parole d'une 
voix ï»« g>'6'o, mfiis qui w i t nuancer avoo art 
) M paw»agos aeïioHUsqui abondent dan* son rapport 
aur Je» ouvrages couronne"» par l'Académie, Au 
nombre do ces livre» HO trouvent deux roman» 
exquis: Le crime de Sylvestre Bonnard de, l'Institut 
par M. Anatole France, que je devais connaître 
plu» tard, et L'abbé Constantin par Ludovic Halévy, 

Mai* le nom qui provoque les applaud ih-omonu 
lo* plu» prolonges est celui do Gustave NadauU, 
auteur de tant de chansons H! populaîrot» jusque 
obft nous, ot dont l'Académie H'est plu à couron-
0Or t'auvva si gauloise ot fi profondément philo­
sophique «ous non dohors légers. 

Nad ait d est là, assis, radieux, à côté de se* juges 
qui lui «ourient. 

"!*t-ce un poète, est-ce un musicien, est-ce un 
philosophe? dit M. Camille Duucof. C e s t tout 
«•la, Meneur», c'est un chansonnier. Depuis plus 
de trente ans il chante ; ses chansons noua sont 
allée» au cœur ot nous le* avorm tous chantée» 
•pr is lui : 

C'est bonhomme 
Qu'on me nomine l 

a-til dit un jour,ot le nom lui en est resté. J'allais 
vous parler du talent, de la belle humeur, du dé­
sintéressement, de toutes les vertus de ce bon­
homme, je m'arrête. Déjà, du milieu de vous, 



j 'entende s'échapper comme un éoho d'un retrain 

connu qui noua di t :  

" Vous area raison ! " 

Kl- l'auditoire d'applaudir uvoe <l'autunt plu* 

«l 'entrain qu'il sont bien <pie peut-4Hro à 

s'univrc du dernier vrai chansonnier de Franco 

qu'il accorde ses chaleureux Mitt'rnge.*, ('tir, u v e « 

bien d'nutroH bonnes choses eiu-orc. nveo In franche 

gaieté 1 gauloise, pur exemple, lu veritable chanaon 

française ost tout près do di.~pitrniire do Krnncti. 

Hoiiwl cette bonne, sdinillnnle et M fini* chanson 

de Béranger, do D<5saugioi> et de Dupont no *<> 

ch.'tnto plus à P a r i » , où riuiintunimi on bc;t^lo et 

on applaudit, daim les entus-concort», tout cm 

qu'il y u do plus bêle comme couplet* et du plus 

atroce comme musique. Voilà pourquoi, «unudout'', 

l 'Académie u'ost empi ' i .We do déposer una cou­

ronne d' immortcllos nue l'cenvro du dernier chan­

sonnier do France . Corten Nudaud peut-il être 

lier do son succès ; mais p 'ut-Otro pax Sun» tri*-

teswo, car no sont-co pus là 11 ou ru do cimetière? . . 

A M . Camille Doucot Miecèdo M. Alôaierus, char­

ma de la lecture du rapport sur los prix de ver tu . 

Plein do son sujet, il débute d'une voix retenlî»-

«aoto , mais s'enroua au bout do cinq minute*, au 

point que biontôt on l'entond à peine. En vain M-

Doueet inoodo son confrère do ver ie* d'eau 8uer4o, 

la v o i x de l ' immortel , n'en descend pas m o i » » aux 

plus infimea proportions. 

Est-ce le débit monotone et étouffé du rappoi -
10 
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tour, osl-ce l'effet de la chaleur écrasante qui règne 
dans la salle, ou bien la longue* enumeration de 
tan t de traita de vertu g r o u p e » n imposant© pha­
lange ? je no saurais le d i r e ; mai» je vois, Dieu 
leur pardonne ! quelques-uns de» immortels — 
Victor Hugo tout le premier—incliner doucement 
la tete de droite et de g a u c h e et sommeiller 
comme de simples humains, Enfin, la voix de M. 
Mezièrea s'éteint dans un supremo effort pour cou­
ronner sa centième rosière, e t chacun se précipite 
au dehor* pour y retrouver un peu d'air reepirable. 

A peine avonB-nous fait quelque» pas en reve­
nant sur le quai Malaqunis, qu 'unog iande affluence 
d'équipages de maîtres, s ta t ionnant à la porte du 
palais de» Beaux-Arts, nous rappe l le que l'on vient 
d'y ouvrir l'exposition des portraits du tiède. 
L'idée de réunir cotte collection de merveilleuse* 
toiles disséminées par tous les coins de Parts, est 
due à la Société philanthropique, qui s'est adressée 
aux grande» familles et aux collectionneur» de la 
eapitalo pour en obtenir l 'autorisation d'exposer 
quatre cents portraits historiques au profit de cette 
œuvre de bienfaiwanoe. Fondée en 1Ï80, la Société 
philanthropique entretient dana Paris trente-doux 
fourneaux, trois asiles de n u i t pour femmes et 
enfants, un hospice pour le» vieille» femme», once 
dispensaires pour les adultes ot un dispensaire 
spécial pour les enfanta. C o s t done faire ouvre 
de charité que de suivre la foule élégante qui se 
presse à l'entrée du palais dee Beaux-Arta. Et 
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e e r t » n'aurons-nous point d'ailleurs à regretter 
not re aumône ! Comme à toutes les expositions <i» 
ce genre, l'élite de la société fit» réserve un jour ou 
doux par semaine en haussant lu prix d'entrée, ce 
qui éloigne la grosse foule. Noua n'aurions pu 
mieux tomber, c'est le jour des privilégié!! do ta 
naissance ot de 1» fortune, Lr> r'ian, h ptfmtt, 
comme on dit on ces derniers temps à Purin, on an 
tnot, pour purler français, la fine fleur do lu eoiiiété 
parisienne s'est donné rendoa-vous nu puiats doit 
B*aux-Arts. L'élégance do bon ton dos toilettes 
féminines, le grand air, voiro 1» mine adorable» 
moot hautaine dos loin mes, lu correction do mis» 
e t de tenuo des hommes, qui H inclinent devant 
leurs idoles avee cette supreme distinction qua 
donne seule la fréquentation habituelle des mlom, 
tout nous dit que nous somme.» en présence dç siea 
cinq ou six cents personnalités qui donnent Ijs ton 
à Paris , au monde entier. Mais n'allons pas nous 
Integer éblouir par tout ce monde plein do superbe, 
pour lequel nous, pauvre étranger, n'existons 
môme point, pas plus que nous laisser griser par 
c e » enivrants purfurns do femme émanant de» 
bouillons de dentelles et do soie qui nous frôlent 
en passant de leurs énervantes eareosos ; fuyons 
aussi le« troublants regards que ces reines do la 
mode laissent tomber sur nous avgc la chaleur 
distante d'un rayon de soleil qui n'en brûle 
pas moins à des millions de lieues, et allons 
reprendre nos rêveries en passant 1» revue d s 
g randes figures historiques que l'art u fixées sur 



U>» ,|uiitrn eanis toile» appcnduo* tiax mare du 

patai». 

Non* mi salirions, dan* <>ott« visit* rapide et 
«JamU'entralnementdu tourbillon humain qni non» 
po«B»e et noiw emporte plus vite que noua ne 
voudrions aller, noua no pouvons songer à nous 
arrêter devant ehnquo portrait, à. résumer, mémo 
le plus succinctement possible, les impressions di­
verses quo chacun d'aux itou» cause, les intéres-
«anbi souvenir» qu'ils noun i-appollent tous. C'est 
m3mo 4 poine Ht nos yeux ont le temps de ao fixer 
sur uao cinquantaine parmi ceux que lu nature 
do nos étude» littéraires et do nos préférences per­
sonnelles noua porte à examiner avec plus d'at­
tention. V o i c i done, au busard du catalogue qui 
nous guide, les figures qui nous frappent lo plug a 
mesure qu'elles défilent devant nous. 

Cent d'abord une den ruines du chant, peut-être 
Sa première entre toute», qui s'offre à notre con­
templation, la Malibran I Comment une créature 
aussi frêle a-t-elle pu remplir le monde entier de» 
prodigieux éclat» de 8» voix ? C'est que, dans ce 
<u>r|>* débile, un merveilleux organe obéissait aux 
«Ht*ns d'une âme éperdue d'idéal et d'une virtuosité 
que lo* vers de Musset ont Immortalisée: 

i ' l i iu|u« »oir, dan* (et chant*, tu le «entai» pilir. 
T u 0»nnai«tat« Je monde et )• foule et l'enrie, 
Kt daim ce corps brisé concentrant ton génie, 

T u regardais aussi la Malibran mourir ! 
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A quelques pas, Bakac, peint par Boulanger, 
dans ce froc blanc de moine qu'il aimait revêtir 
aux heure» du travail. Curieuse antithèse entre ce 
coutume de cénobite et l'œuvre du plus grand 
analyste du cœur féminin qui ait peut-être jamais 
oxistél Quelle intelligence, quel monde do créa­
tions variées s'agite dans ce vaste front, blanc 
comme du marbre sous celte épaisse chevelure 
noire rebroussée en arrière ainsi qu'une crinière de 
lion I E t dans ces yeux étincclant* comme deux 
diamants noirs, quelle inspiration, quel feu surna­
turel dans ce miroir où se reflètent les flamboie* 
raents du génie créateur de la Comédie humaine ! 

Salut à loi, Rachol, reine de la tragédie, qui ra­
jeunis dans ce siècle l'art antique de Melpomene 
ressuscité par Corneille et Baoine ! Le beau front 
pour porter la oouronne, et comme dans ton re­
gard profond et sombre se réfléchissent toute» les 
fatalités que l'antiquité a jetées sur la scène ! 

E t toi, Berlioz I tète d'aigle, Irrité de voir, de ton 
vivant, ton génio méconnu par la France, alors 
qu'à l'étranger l'on t'acclamait comme l'un de» 
plus grands maîtres de ta musique moderne, laisse 
un pctit-âls de la France «'incliner devant toi ; 
car ta magistralo oymphonie dramatique la j?«m-
nation de Faust m'a fait éprouver les jouissances les 
plut» vives qui aient jamais fait vibrer les fibrei de 
mon 6tre I 

l ia taille prise dune une redingote d'homme, les 
cheveux coupés sur le cou eu bouclée épaisses, les 
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yeux huilants comme, deux OR< arbouclew — oe« 

y « « X dont ia flamme brûla la v io do M i i w t ' -

Ufc» pâle, oi rfveuso comme u n « v tgneU* d « « » • 

mua* de l ep'"|"" éc r iva i t Indiana m PVi. 

tmtinr, loi'*1 «.«t l 'vorgi- SîHKi daim celte p « t ) i e 

toils de IViocrnix , qui est un rhei 'd ' . iMi vre, et t*tt« 

c.ila élnit — t i t n t u M j u o créalui-u en r u p t t i r » com-

plèle avec le* i -o i ivei iancfH— lott^u'eUtt eomprwHit 

htw exijnii«eH f.rlires d'un voyageur, en parcourant 

l 'I talie « l i l-alim île lour'mto à In main, tout comme 

nu étudiant ou nu rupin à 1» recherche «i'imprcf-

»imi* et d'avontni'cH. 

Kncoro « « Dwîtteroix, encore t inc merveil le da 

pinceau <|ui n o n » » e.i»iit»orvi< ] « * irail* d 'tino c^ié-

lu-itédo l'art. Miti^ic, pSIe, i'nir fatal, nv.tc dopottuw 

tnotftttaehe» ombrantilon làvre« miiu-«-, mnrqnéa*à 

peine nu-do**""* de deux « n t u d o s r idw qui entail­

lant le* joue* comme le» deux S d'un violon, c'est 

1»ien 14 ï'aganini, KO virtuoso endiablé, cot archange 

du violon, que In légende accusait d 'avoir a s » » -

mitd H H maître**» cl d'en avo i r ensuite emprisonné 

l'Ame dan* non instrument. Frappé du sceau dont 

l'empreinte cat vinibie tmr lu faco do ceux qui doi ­

vent mourir jeunes, la figure do l'artisto semble , 

Mr ia toile, revivre de lu v io MUi-nuturello do delà 

lu tombeau, Oo n'est plu» u » v ivan t , c'est nu mort 

m moment dn la rfeuiTOrtîon. Ott dirait c i por­

trait Fait pour continuer et confirmer la légende 

d « » fiiii»tr»w aventure* qu'on se plaisait à lui attri­

buer, quand non prestigieux talent émervoillait 

i'Knrnpe. 



Maie voilà qua le contant de la foolo nos» atttt* 
et non* emporte, sans quo noun ayona le t*mp* 
de noua rocueillir en présence d*ttne mnltitode d » 
personnage* d'époque» ditT«.'r<mt«», el qui, pa*** * 
l'immortalité, no paraitweut nullement eurptia û* 
ne trouvor maintenant cote à côte : Guiaat, TWe*», 
Looia X V I , Gluck, Looi* X V I I , lu prinee Eugène, 
Mile DucboAnoi», Mllo Ooorge». Royer-CbMard et 
& de Banni to. 

Pourtant, résistant au flot qui pa*»e, arrltont-
noue quand mémo devant ce pastel de Oimod. 
Celai dont le peintre dessina le» trait» o*.t fw 
garder le litre do mnrqtm do lu Pailleterie. il «e 
eontenta de porter lo nom dn j^n<ral repotitioftln 
Dtrma*, et de dovenir le phn amusant, le mettre 
conteur de ce «ïèclo, ot do ton» autre*, ÏA 
bonn«, large et sympathique figure, eiaMraate 
èé gateté communicative et d'intelligence print* 
nautiore I Que de Wro* sont nortin tout armât de 
cette grosse tête crépue pour faire !n uuitqatte du 
monde ititelloetuel I 

Non loin do loi, Chateaubriand, jjran e %ur#, 
pose, drapé duna «on i m menée orgueil et «terni aon 
éterrnel ennoi de tontes chosen. Qoe c'ait bien H 
l'ilrmtre vaniteux qui ne w«aa de rejeter jusqu'au 
dernier jour: " Je m'ennuie, je m'ennoi»» de I» 
" l'ennui m'a ton jour» dévoré : ce qol »nUr«ee le» 
" autres bomoH ru< nie touehe point. Paateur on 
" rai, «ju'aurais-ja fait de m» houlette o » de ma 
" couronne ? En Europe, on Am^riq»*?, »« *Kii*té 



" la nature m'ont lassé . . . Puissance et amour, 
" tout m'ost indifférent, tout m'importune ! " 

A côt4 du grand écrivain dont la maussaderie de 
caractère perce dans tous le» traits, voici bien la 
plus charmante figuro do fomtno qui puisse res­
pirer le talent, lu jeûneuse e t le plaisir de se sentir 
vivre do la vie intellectuelle ot physique. C'est 
Mme Delphine Gay-Girardin, dans tout l'éclat de 
ues vingt ans et do sa beauté. Avec sa robe de 
mouNwIino blanche, nerréo à la taille par un large 
ruban do satin bleu, avec ma auréole do cheveux 
d'or et t>on écharpo bleu do ciol artistement jotéo 
nur lVpnulo gaucho et retombant avec grâce sur le 
bran droit, elle est bien telle qu'elle apparut à la 
première representation d'Hernani,oii l'ardente jeu­
nesse de 1830, qui allait acclamer Victor Hugo et 
lo sarror grand poète, applaudit à outranco la flore 
beauté" accoudée sur lo bord de sa loge, dans l'atti-
tudo d'uno muse en extase. 

Voici Napoltfon 1 Qu'il noua paraît petit, pordu 
dan* le» repli» d'beraitio de sa toge d'empereur 1 et 
comme il nous a toujoui-» semble* plus grand, malgré 
nu petite taille, dan» les portraits qui nous le mon­
trent franchissant les Alpes à cheval pour com­
mencer la conquôto do l'Europe, ou debout sur lo 
rocher de Sainte-Hélène, les yeux pordus sur la 
mer immenw cotnmo sa ronomméol 

A côté do lui, Talleyrand, ce Machiavel de la po­
litique moderne. Le dt?dain superbe qui tombe de 
«on œil et do HOB lèvre» hautainos n'ost pas de 



nature à nous faire oublier qu'il servit et trahi t 
successivement tous les pouvoirs auxquels il sut 
imposer la puissance de co génie d'intrigue quo 
l'on est convenu d'appeler poliment, suivant le 
cas, politique ou diplomatie. 

Dans un admirable pastel de Prudhon, nous ap­
paraît, digne dans sa mélancolie d'épouso répudiée, 
l 'impératrice Joséphine, à qui il no manqua, pour 
être la plus heureuse et la plus aimée des femmes, 
que de n'être point celle d'un empereur. 

Lamartine, par A r y Scheffer ! Le plus suave des 
poètes par le plus poète des peintres de ce siècle. Le 
front, les yeux, sont du doux auteur dos Médita­
tions et de Graziella ; mais le bas de la figure, aux 
lèvres sévères, me parle du tribun, de l'auteur des 
Girondins, doublé de l'homme politique incompris 
et récemment revenu des illusions du pouvoir. 

A v e c tes épaules pliant «ous le poids des plus 
sombres pensées, sous le fardeau du remords peut-
être, figure tourmentée de Lamennais jetant au 
monde les effroyables Paroles d'un Croyant, il me 
semble t'entendre dicter la terrible vision des Sept 
rois sur leurs sept trônes de fer. 

SaMajesté l ' impératrice Eugénie! Inclinons-nous 
en présence de la plus grande infortune de ce 
temps, en face de celle qui fut impératrice, épouse 
et mère, et qui, jetée violemment sur la terre de 
l 'exil , a tout perdu, beauté, trône et famille, et f 

brisée par la douleur, descend lentementla longue 
spirale de sa désolation. 



Do premier coup d'n'il, jo to reconnain, minoi* 
bisarr* do !» pins cancadense do* actrice*, qui no 
to fail pardonner te» caprice» et te« in cart ado* 
ir>imn*r>* *jt*"A force do talent. Oui , fvirah Bern-
herdt, ce *»!tt bk-n là ctw yeux d'un noir d'oof«r 

(jni tv biûlfiit la moiltf du vtattg». «t qui, do la 
«cent-, imiooitt c.«'« riclair* dont le fluide t 'Ioctaiqut 
fait frtmir l«w millier* d 'auditeur* que tu tien» 
haletant* mu» !«• charme. 

li.ei» prit il:mt une titille rolntivcniiinl petite, 
voilà le marqui» do (vullifei, le plut* brillant général 
At* cavalerie, et pmiUHrc, dil-un, le futur vengour 
de la Fiance . 

Voila S, A . K. Ii- prince do Gallon, te prtii-
«Ivnldo la Hfpubliqnc. M. Grévy, et le doe d 'An-
taule, dm»! I«>t Hjçiirci tmit familières h. ton». 

Qaoiqu'ti in» »'iit pit* moins connu, certes, et 
ttHSli au contntire, i unimunt no pat nous arrêter eu 
ho» de l'auteur du ft Mu, des Nuits, de \*Q3t à ta 
Malihra», et do iu k'tire ù Lamurtino, qui—so per be 
éjCoHte. qtt'as-tu fait l i ? — n e duignu mémo pas 
répondre a w t envoi de vers aussi beaux que ses 
plut belle* inspiration-! ! Longtemps, bien long­
ue) p» mar i vtai-jv un face de ce remarquable pat 
tpl de Luiidclle, pour me Uxor dsiiiH i'eeprit obmcan 
dm trait» de mon bien-aimé poeto, de celui do mes 
pr&Jili't'Uo!,*; tret blond, le teint cluir ot coloré 
*ur le» poininotUw, ht lèvre inférieure ftenaaolle 
et I» tmptfrieuro jgourtée au milieu pur uu rictus 
douloureux,— Los imtessieij bttmuiues que tu a* 



traduites en immortels sanglot*», amant infortuné, 
ont laissé leur empreinte sur ta faco. C'est que tu 
tea avais plus vivement, plus cruellement res­
senties, peut-être, qu'aucun autre avant toi. Et 
voilà pourquoi, avec ton génie, lu seras toujour* 
le chantre de l'amour et de la jeunesse, qui trouve 
en tes lamentations sublime» l'idéal echo de «es 
propres désespérance».—On jour que je m'éUi* 
rendu en pèlerinage au cimetière du Pèi-e-Lsehaisô 
pour y rêver auprès du tombeau do Musset» un 
jeune couple, se tenant par la main, n'en vint ajou­
ter une couronne de fleurs a toutes celles qui «ou­
vraient déjà le mausolée. Longtemps, K M doigt* 
serrés dans une muetto étreinte, ils contemplèrent 
le buste qui couronne le marbro mortuaire. Sou* 
l'émotion qui les étreignait, leurs tfiioss'inclinèrent 
vers!» terre où ropose le cher poète, et je via de» 
larmes glisser do leurs paupières et tomber sur 
le gazon. lia avaient dû s'aimer on le Huant 
ensemble. • • 

Barbey d'Aurevilly 1 type non moins étrange 
que ses œuvres : La vieille Maltreat et La Diabo­
liques, Grand, brun, avec des cheveux nul ID /Viae* 
et rejetés en arrière et encadrent largement la 
âgure,coupée, aux deux tiers par une ep»i«o mou» 
tache. La taille est fortement cambrée et pincée 
dans une redingote aux paremont» bordés d'un 
large ruban de satin noir. Au cou une cravate, 
large aussi, et dont les longs boute de soie mauve 
et mordorée retombent sur la poitrine en voilant 
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i * ptMitron tU> la e h e i i m o . Ha m a i n g a u « h « , d o n t 

l ' i n d e x expoKe a u x r e g a r d a un d i a m a n t q u i « t i n -

<*! !« , « a l fièrement a p p u y é e s u r ta l i n n r h o , A l a 

r o y a l e , comme* on dînait uu g r a n d siôolp. E n u n 

m o t , l 'air p r o v o q u a n t d ' un c a p i t u i n c F i n c a a a e e n 

r ed ingo te , vo i là l e por t ra i t v r a i d e i'i-.xcun t r i q u e 

a u t e u r d* la Théorie du dandysme, don t il \mm, 

«accettxear a m o i n d r i do B r u m n i d et du c o m i o 

d ' O r t a y , pour lo d e r n i e r m o d è l e 

M a i * , do «ou* Ion por t ra i t* t ^ x p O M » , c e l a i q u i 

Attiro le plu* l i " regard*, rnprÛHunto une don fant-

mon t«s plu* a c c o m p l i c e , les m i e u x dotnkt» d u cô<<; 

de tVsp i i t fit de la beauté, d o n t le p i n c e a u d 'un 

g n n i d pe in t re nit j amais fixé le» t r a im sur la t o i l v . 

Demi-ai-ci-tc. de in i - couchro s u r u n o tdiaiso lon j juo , 

e l l e poisi» dan» un nég l igé é t u d i é a v e c tou t lo raCU-

newont p r o p i v \ me t t ro mi r e l i e f les formOK lo« 

pliw e x q u i M J , - , main qu i Meruit t i i tal à touto IxtauttS 

t an t iwit pou moine 1 pa r f a i t e . S u a v u f i g u r e d o 

b rune au te in t c l a i r ot a u x l o n g s y e u x no i r s d'uni* 

pouétranlu d o u c e u r , elle puitet io v e r s non* non f ron t 

q u ' i l l u m i n e l 'auréole d 'une i n t e l l i g e n c e h«»r* l i g n o 

n g r é m i t i i é u d ' une e x p r e s s i o n d e b i e n v e i l l a n c e o x -

trêtuo. E p a u l e » ot g o r g e d ' u u u b l a n o b o u r et d ' u n 

moda le a l a i ro r o u g i r c o l l o ï d e l a Madeleine av. «Utert 
d u O o n é g o , b o a u x braa d é c o u v e r t » q u i p e n d e n t 

d a n * un a b a n d o n p le in d o e b a r m o ot d ' u n o gtra-

Qiau»olo d o l i g n e » tel les q u e l e s d u t river I * g r a n d 

i n c o n n u qu i s c u l p t a la V é a u e d o M i l o , — l o » p i e d s 

nwfkimja d ' e n f a n t q o i t i e n d r a i e n t dan» l a m a i n 



— cet adorable corps «'enlève, avec une vérité qui 

iui donne la v io , sur nn rideau cramoisi fonda au 

fond d 'une pièce à colonnes s'ouvrant «nr d-xt mas­

sif* d 'arbre». Si grande o*t l,i porfeotion a laquelle 

le peintre est. arrivé, « i empoignante cotte f « * . 

cintttrioo beauté, qu'uprêi l'avoir contemplée quel­

que temps, il vous aemblo que lu souffle do 1» vie 

noulèvo mi poitrine e l quo TOUS allô* tomber à *e* 

p ied» . 

Cotte ndmirnbio peinture est l'attirant portrait, 

de M m e iiécumier, qui, depui* Ut lin du «tî4ote-der­

nier jusqu'au milieu de celui-ci, vi t un empereur 

ol toute une armée do prince», de généraux et 

d'écrivains le» plus distinguée, l'assiéger do leur* 

hommage» et de leurs adoration». Tous turent »e*t 

nmin: Napoléon et Lucien Bonaparte, Adrien et 

Mathieu do Montmorency, le général Bernadotte, 

Camille Jordan, lo neveu du grand Frédéric, le 

prince Auguste de Prunso. qui, npreu «voi r fait 

peindre ce portrait - 'm Mme f£'<c:tmier par U baron 

(îérnrd, voulut en luire le princier cadeau 4 l'ori­

ginal ; jlonjuniin Constant, Bnlluncho, Ampère,qui 

ftt, dit-on, MU promenade en Amérique pour « e dist-

traire un peu du tsouvonir.do «on amour malheu­

reux, ot enfin, et surtout, Chateaubriand, Cepen­

dant, aucun ne fut jaroui* non amant, et, pour eux 

touH qui s'en désespéraient en vain, elle fut tout 

ce qtte par nature e l le pouvait être, leur luinsunt 

atï moins cette consolation supreme de pleurer leur 

raaîhoUr en commun. 



M a i e voici que sur toutes ces toiles célèbres, les 
tous clairs commencent à se fondre avec les par­
t i e s ombrées; c'est le jour qui s'en va. Nous lais­
s o n s à regret tons ces grands morts et toutes ces 
célébrités contemporaines s'épanouir dans leur 
g l o i r e , et nous redescendons parmi les vivante. 

P e n d a n t que les brillant» équipages s'ébranlent 
à la su i te les uns des autres, pour ramener ohoa 
el le l a foule élégante, encore tout émervoillé d'avoir 
va défiler devant moi cetto étonnante procession 
do célébrités dont le rayonnement illumine ce siècle, 
jo m ' e n vais m'appuyer sur le parapet du quai, en 
face d u palais des Beaux-Arts. Le soleil se couche 
datts l a pompe de sa majesté parisienne. Sur 
l 'autre rive, on face, l'immense bâtiment du Lou­
v r e B« fond dans un nuage d'or, tandis que la 
S e i n e semble rouler de l'argent en fusion. A 
dro i t e ot derrière nous, du côté de la cité, les ai-
gui l i e s de la Sainte-Chapelle, les vitraux de Notre-
D a m e , clochetons, tourelles, rosaces, ainsi que 
l'interminable traînée do fenêtres et. do toits qui 
d o m i n e n t les doux rives, étincellent, chatoient, 
miro i tent dans un incomparable flamboiement; 
t a n d i s que, sur la rive gaucho, les grands arbros 
du j a r d i n des Tuileries et de l'avenue des Champs-
Elysée» eo poudrent la tâte de poussière d'or. Tom 
là-bas, au point culminant du lointain, l'Arc de 
t r i o m p h e do l'Etoile— rêve gigantesque du grand 
empereur—plane un moment dans les feux du cou­
c h a n t commo un ostensoir avec ses ruissellements 
de r a y o n s . 



Enfin, on actour content do so* effets, l\astrô ra­
dieux s'incline jusqu'à torre, et di»p«mtt durrièr* 
le #rand rideau pourpré tendu sur l'horteon. 

Déjà los quais et les monument* d'alentour com­
mencent 4 s'effacer dans l'ombre montante ot 
voici quo «tu- los pont* 1?K réverbérât g'afluàavnV, 
piquant leurs clous A loto d'or sur la tunturo Won 
pâle du ciel. 

En revenant par le quai Voilai™, j * mo heurte -
a mon excellent ami Victor du Bled, qui vient de 
laisser son article nu Moniteur, ot qui, saUi d'an 
bel enthousiasme pour lo Canada, mo parlo des 
études qu'il va bientôt faire sur notre pay*. Pour 
m'o» causer plus longuement, il m'entraîne à dîner 
du côté des boulevards. Nous traversons I » Soiao 
en face de la vaste place do la Concorde, qui res­
plendit déjà de mille flamme* de ga«, auxquelles m 
mGI© lo rayonnement fugitif" des lanterne"» do» 
nombreux équipages revenant du B<tiit. 

Nous débouchons bientôt sur le boulovurd do lu 
Madeleine, au milieu du vacurmo uswurdtaiaut de 
contaiiiei* do voituros qui nmlont et s© croisent 
dans tous lus sons, et nous parvenons k percer 
notre voie dans lo torrent de piéton* qui inondotot 
larges trottoirs, couvert», par la moitié, d'une multi­
tude do consommateur!» humant une dernier» gor­
gée do vormout ou d'abiintho avant d'envahir 
les restaurants, dont los glace* sans t:dr> nMpleti-
dissent au feu des lustres de l'intérieur. 

Pendant quo mon ami continue a mo dévotoppw 



lee idée» de M S future articles sur notre hiatoiro et 
notre littérature, je m'en vais me grisant du bruit, 
toujours montant, do l'indescriptible surexcita 
tlon de Pari», C[Ui, la nuit venue, d^îend bruyuui-
ment tes muscle» tirés par le travail ou le» ennui* 
du jour, et, bacchante affolée, pounso une formi­
dable clameur de joie en so ruant aux plaisir*. 



TROIS MOIS A LONDRES 

SOUVENIRS DB L'EXPOSITION COLONIALE 

Le 24 avril 1886, je m'embarquais à Halifax pour 
me rendre à Londres, où j'avais mi-sion pour ins­
taller la bibliothèque d'ouvrages canadiens que 
notre gouvernement fédéral avait décidé d'envoyer 
à l'Exposition coloniale. J'allais y remplacer tem­
porairement M. De Celles, bibliothécaire du parle­
ment, qui se trouvait empêché, pour le moment, 
de s'absenter du pays. 

Je caressais l'espoir d'être rendu à temps pour 
assister à, l'ouverture solennelle de l'Exposition, 
qui devait avoir lieu le 4 mai; mais les vents con-



234 — 

traires, la mor constamment en furie, et, pour 
surcroît d'ennui, une brume épaisse qui noua enve­
loppa sur la mor d'Irlande ot nous retarda encore 
de douzo heures, furent cause que nous ne tou­
châmes Liverpool quo le 4 mai, vers los six heures 
du soir. 

Le lendemain, jo prenais le premier train rapido 
pour Londres. Ravissant, ce voyage de quatre 
heures à travers la campagne anglaise, où ce n'est 
partout qu'une succession do prés ot de bosquets 
verdoyants : parc immense ctsplendide,où d'innom­
brables troupeaux de bœufs et de moutons do la 
plus belle raco paissent sur un moelleux tapis 
d'herbe grasse où ils enfoncent jusqu'au genou. 
Çà et là, des villes manufacturières, aux usines 
enfumées, dont los hautes cheminées détilent dans 
un gigantesque ot vertigineux tourbillonnement. 
E t puis, à nos pieds, dans le creux des vallons, 
apparaissent, non loin d'un château arrogammont 
perché sur la hauteur, de pauvre» chaumières qui 
noua rappellent quo toute cjt to belle et riche con­
trée appartient à un tout petit nombre de grands 
propriétaires, dont les habitants de ces chaumières 
ne sont que les fermiers besogneux auxquels la 
possession du sol est toujours restée défendue. 

Rendu à Londres vers les trois heures de l'après-
midi, je me dirigoai, au saut du train, vers l'agooee 
du gouvernement canadien, à doux pas.de l'abbaye 
de Westminster. En mettant le pied sur le seuil 
do l'agence, je tombai dans les bras de mon ami 
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M. Fabrp, a t t a c h * c o m m e commtaean* « « M i i t t n A 
I Bxpwitîoo r o lon ia ld . 8a ftmmo et «on fil* «tarit 
rente» à Paris, d ' o ù »1» ne devaient veni r l e r e j o h K t i * 
i |n 'une qomen ino d o jours plu» t a rd , e t lui M U * » * 
v i i n l seul * L o m l r c * «Jcpim d»-ox s o m a i n e e j i l p â m e 

m« revoie avec pUJc i r ot m« ftl deeewMlre' i m 

h*!«>I, le R a w l i n j c , mt»6 MIT ftorme^r»ere«4i a 

«loox minute* <1«> R-.'îfcnU-îrcw», qui est l ' endroi t 
nù 1» vi» de L o n d r e * est lu pltw animée. 

Quand Jim* « e c o u é la pouNiioru d u * o y » f a , MM» 
iilMma» Joui» d i u x , M. Fabro ot moi, d t n t r « a ree , 
laur-aiit Koyal , » u r Kvgtjnt-ciroiwj tfoat !« taei l lear 

r«* tauran t frunçiii» de Londrea. Oh ! i 'a fre*ble 

rcpa» en la c o m p a g n i e du plnx a imable convive 

<|iiu j « iuntiai-KU ! Sv iv i pur uno n a t u r e dm pitta 

«flliitfex, « i par t in torn(itiritiDont de P«ri»ien ( N t t 

«-«prit, l o u e u r * e n f6U>, petiilo ao r loa i à tab le , a t 
d r o a loi* des faux d 'art if ice à jota con t inue , i tmaj 
com bum jouimtiitfr-jti en l ' écoutant me m e t t r a au 

c o u r a n t dot* int i lo « t un cur ious détai l* (le l ' B x p o 

nition o ù j ' a l la i» pa*wer trois mui* daim l'intimité* I» 

pin» complè te a v e c lui ! E t ptiia, jo lo lançai eur la 

p o n t e fict tiouvi'lli-n l i t t t iairy« de Pati»,«cm t e r r a in 

dt< predifect ion. I l fut etinr .olunt d e v e r v e , î l o i , 

tou t re>oitf<nie', up rea dix jour» pénibiee de mer , 

i v i i u KOUH lo c b u r m e , je m« déleotaia i l ' ecoater . 
Que loin du m o i tftuit dejl l 'Oman ave© tonte» 

iniarre*! 

Quand noua t ^ r l t r a o * du reetaunant, i* nu i t 

««•reine Ngnn i t *mr la g r a n d e ville. A a t a o t ie j ou r 
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est souvent terne, enfumé, autant les nuits sont 
généralement claires, étoilées à Londres. Avec les 
feux de ses cent mille usines, qui s'éteignent à la 
tombée du jour, se dissipe aussi le brouillard opaque 
de fumée qui piano sur la cité monstre, l'enve­
loppe, la pénètre et lui voile souvent tout à fait la 
clarté du soleil, à toi point qu ' i l y faut alors allu­
m e r le gaz en plein midi. 

Je m'en allais heureux de vivre, et mon esprit 
en gaieté se grisait de tout le mouvement qui se 
faisait autour de nous dans ce quartier si élégam­
ment animé. Comme je me sentais loin do la 
maussade et insipide petite ville d'Ottawa, où je 
me trouve toujours aussi exilé qu'Ovide à Tomes, 
au barbare pays "des G-ètes ! 

Un détail que je n'avais pas encore remarqué 
lors de mes deux précédents voyages, me frappa 
vivement: à chaque coin de rue, se faisait entendre 
un concert d'instruments et de voix qui gaiement 
montait dans la nuit. Dans chacun des groupes 
de ces musiciens ambulants que la foule entourait , 
une voix d'homme chantait accompagnée par un 
violon qui suivait la mélodie, tandis que le r ire 
aigu d'un fifre s'entrelaçait dans les accords sacca­
dés d'une guitare on d'une harpe. 

— Je n'auraiB pas cru les Anglais si mélomanes, 
dis-je à M. Fabre. Jamais, lors de mes quatre 
passages antérieurs à Londres, je n'j ai entendu 
autant de musique on plein air. On se croirait 
plutôt dans les rues de Naples que sur les bords de 



Sa TamiBti. Quo veut donc dire cette frénésie m u-
«icale, pour moi si nouvelle on cet endroit ? 

— Eh ! cher ami, p'o«t lf< d>>y qui »o pro­
longe. 

— B t qu'outre que le M a y day ? 

— Coat le premier jour d» mai, «'est lo renouveau, 
e'ost le retour do tu «aiwm des flours et du wdeil, 
que lost ponple* o n t célébra dans If* trntp* lo* plu» 
reculés, lïien do plu» nature! quo <*«<ne gaie tran­
sition du nombre c l froid liivi-r nu printemps UMo 
et vivifiant, ait, do tout tempu, fait éclater en joy« 
cuses munifostatioitH lo Hcnt iment du bien être que 
ressentent lit» homme* a ce n-tfain de ji'unca** do 
la natttroet de* êlre* anime*. 

Au X V l o aiôclo, en Angleterre, c'était encore 
l 'usage a la campagne, dan» In cltuwo moyenne et 
parmi le peuple, do sortirait potit matin pour aller 
faire provision du fleur» ut de feuillage, que i'nit 
rapportait avec de grandes demonstrations de joie, 
au, son de* cor» et de» tambourin». Rameaux et 
fleur» servaient à décorer le* porte» et \m fonétre* 
de chacune des maison» du village, dont la plan 
belle fille dtait ensuite couronnée comme ' ' reine 
do mai." Les gentiUhommon et Ie« noble* datnest 
ne dédaignaient pas de prendre p,ut à la fête, et 
l'on vi t mOmo de» roi» et de» reines <«e mêler alors 
à la foule de leurs sujet» en liesse. 

C'était aussi la coutume,dana te» village» comme 
datte les ville», de planter, au milieu de la place 



pubttqQi', un mai tout enguirlandé d « i k u n . «miiur 

duquel on dansait 

L a memo l ï t c so célébrait en Frunco , f t n<» 

«(eux l 'apportèrent au Canada, où l i n a g e du m » * 

plante à la porto du colonel ou du « i p U a m w da 

milieu do la jjaroif*«o a t<ub*i«U< ju*qtu< tiann !sv 

première moitié <k* co «idole, (Yu<-» l w m m**i 

bien qa'en Fi »«><•<•, va la i t nnc ocruHton «le i-ejtmi»* 

«ajiae et Uo r i j . tn i l» , eotmm» lu t é m o i g n a « t i e 

vieil le chîUirtnu 411*11 to>' s o u v i e n t d 'n ro t r tM>i«<tdu 

chanter dnit* mou miîuinr.e ; 

Le premier jour de mai, 
Labonrf, 

Quand fat r»ii, la Hcmaillv, 
J'm'en fus planter un niai, 

Labourf, 
D'v.aut la port* à Jean Braille. 

Oui, j't'cn goûte 
D'I» rijjofltr 

Oi iya l 
Oui, j't'en goûte de In rigaille ! 

ie m#t fut planté, 
Labouré, 

Dan* 1« maison j'entraillt; ; 
Trouvant l« couvert mis. 

Lubonrin, 
ttatis façon j 'm'appwhaïl lc 

Oui, j 't '«u goût», eh>, 

...Tour à tour j'fai* paanor. 
Laboura, 

•Uiftdoo*, feicvU d'volaiilcji.-. 



II faut croire quo notre convive, mis on appétit 
pa r la plantation du mai ol les danses» rond M, y 
allait un peu goulûment, car le maître do la mal-
son s'ecrio tout à coup 

Ct'aupei , m'dk-y, goiirnikmi. 

Labourant, 

Y'a as«cï longtempi qu'tu taille* ! 

Co à quoi l'insatiable et peu susceptible man­
geur répond en riant, «t la boucha encore pleine: 

Je ne su is pas gourmand. 
Labourant, 

.le «ou lag" ni OH entrailles I... 

A Londres, do nos jours, le» manifestation* 
bruyantes en l'honneur du renouveau no «ont plu» 
que l'apanage de» ramoneurs. Ils «'en vont par 
groupes do trois ou quatre, attifés do vêtement* 
carnavalesques. L'nn d'eux, qu'on appelle " Jack 
in the Green," est enveloppé dans une gerbe de 
feuillage et de fleura que couronne lo drapeau an­
glais. Ces bizarres personnages s'arrêtent dan» 
lea carrefours, au coin des rues les plus fréquentée*, 
et y dansent au son du violon, du fifre et du tam­
bour, récoltant la maisson de piécettes que le pas­
sant laisse tomber dans leur sébile. 

J e me suis facilement laisse entraîner à décrire 
oo t rai t de mœurs tout particulier à la ville do 
Londres, parce qu'il rappelle les coutumes cbai­
mantes du temps passé. 
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Le Undemiiin, pour IIH< rapprocher d e l 'Expo­
sition, Je roo logeai» dun* nn« pentuon bonrjtooiiso 
d« Brompton-8qu»ro, mir Brompton-i-rwi, qu i con­
tinuels ruo Pieciidilly ungugnnnl i'oxtnSmitv oiuwt 
do Londres. J'y éia'\« » fin.) minutes do mitrehe 
4 * fBxposJtioii, qu» l'on avait très ht>ur<ui*oment 
inrtwilfe dan» 1*» fcpaciou.v (iirdin» .lo l 'Hoi i i cu l -
tur»l Society, à ciu- du w i s e e de South-Kensing­
ton el d« l'Àlhort'Hidi,- nu milieu de ma-tsif* do 

rordore «t d e ftenr», do fontaine» ot do jot* d ' eau 

r«(VmtcbiMHinU. 

Jo m'y rondi* uvoe M, Fabrr, qui m'appr î tà mo 
WBOpawiitro daisi ©» dfidaîo do g a W i o * 8u«<»mbr<5e« 
A M produit* innombrable* do toute* Ion colonie» 
4 B ta ttraado-Brutagrii!. M*» l ivres n'étutst pas 
•aooro arriva», je pitMuii ie« doux ou trois p r e m i e r s 
jWM»à nie promonor—«iiin crainte du mal d o mor, 
o«U« foto—d'or» pay* à l'autre : d« l ' Indu à i 'Atx-
irslie, de I» Chine à I» Nouvelle-Zélande, d o Multe 
»« cap de Boinie-B*pdr»neo, di» lu Nouvel lo-Gallo* 
dit Sud AU Ow)«dit. 

Quellu iromoni»o variété dan* le* production» du 
M>1 et duns l'industrie do tant do pays m di ffërents 
ot ai é l o i g n a loa uni* dos autro» ! Quoiquo j o n'aie, 
oerte», pas l'iiiUntion do t'uiro ontior dan? lo emdie 
<Ut,(*f souvenir* une ftudo agronomique on indus-
triell» sur la» nombreuse* oolonio» aogUiaea , jo 
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crois, répondant, qu'il paraîtra intéressant de 
jeter un coup d'osil rapide sur I'ensomblo des prin­
cipaux produite particulière à ces diverses colo­
nie». 

Dans cette longuo galerie aux arcades pittores­
ques—moitié plein cintre, moitié ogivales—et dont 
les montant» ot les arceaux capricieux, en bols da 
teck ou do santal, sont sculpté», rigolé», fouillé» à 
jour avec un art infini, s'étalent le* objet» d'art, 
lis» armes et les richeR soieries de l'Inde: vases 
d'or et d'argent massifs, aux formes étrange», aux 
fines ciselures dessinant des figure» bisarrp» d'hom­
mes ou d'animaux; aiguières, coupes, coffret» mer­
veilleux au repoussé ou ciselés avec un goût, une 
patience extrômos ; épées, dagues, poignard», ftuilN 
et pistolets damasquinés, aux incrustation» d'or et 
d 'argent si finement déliée»; bijoux ruisselant* de 
diamants, do rubis, d'énwaudea, de saphirs ou do 
perles fines; ivoires découpés comme ios plu» 
légères dentelles; brooarts tissus d'or, d'argent et 
do soie, aux reflots chatoyants comme le plumage 
des oiseaux des tropiques. 

Les yeux encore éblouis pur toutes ces richesse* 
du luxe oriental, nous arrivons au palais indien, 
qui so droeso avec ses balcons aux svelte» colon-
uottes, ses tentures somptueuses et ses lourde» por­
tières do damas d'Orient. Sa cour à colonnade» 
est peuplée d'artisans indigènes: orfèvres, bijou­
tiers, oisoleurs sur métal, sur ivoire ot sur bois, 
sculpteur», tisserands ou potions. Il mo somblo 

11 
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«Mu-or* m i t e n d r e in p « « : n u « i i < . i i i i a n g i » d e d e a x 

p e t i t * I n d i e n * iravnii int i t i t m o t a p u w r t o » a i I B 

d i r e c t i o n d 'un g n » l i ' - . m r u o b r o o g r f q u i p o u v a i t 

Hrr> l e u r j i ô : e . Too;- m a t i n » , v o m ioa n « t t f 

h e u r e » , n l « r » i j ' i f lo« v i s i t o m v n ot . ' tiuni pn» e n c o r o 

H i l m i * . M ' î t i n n * l rnv i i i l l t " i i> e l t a n t A t c t i t comtn© 

u n e lofi>;iii* h t n n i i ' . T o u r n l o u r , d e u x g&PQon-

m>l» c r i a i e n t u i p o l e i i i o n t . M I : 1 l e t<m lo p l u s <?1OT<S 

«le l a j i i i l t imo c l e n d o u x n o t e * e o u l o m u n t , un© 

M t i t * d e itioiji f f i i i t i i r a u x , ft , d o u-mp-t à a u t r e , 1» 

voix b i f w d t i v i e u x Imif r é p o n d u i t p a r d o u x OU 

t rot* M I D * qu ' i l l i r a i t d e « p r o f o n d e u r ) * d o M M I énOr-

nse t-urp*. Kt i t i t -ee « n ' i p r k V f \ un c h a n t micré o u 

p r o f a n e T P o m o w i o tie m e j j tmsiis p u d i r e . ; 

imii» ceiU* deYlntiintion i i i g t » ' , e n l r e r o u p i o d e m a -

g i N i M i i f i i i n du !ia«Hc p r o f o n d e , n i e pout-nuit e n c o r o 

et m 'es t retU-o d î i i i t l ' o r e i l l e o u m i i i u !n miS iopéo l a 

piufe é t r a n g e q u i fO puiw." ontondrvi , 

N « patinons» A C h y p r e , ip i i ne p a r c d o se* d e n -

to i le» vt d e M ' i > f M i ' h c H . Hiir l e s d r a p e a u x q u i flottent 

nti-deii-ij'» <1« c e t t e cour, tout brod*?» d o * d e t a i n s q u i 

t u p i - o l l o t i t d o n kouvotiii-H f o r t a i s c i . i ^ d u royaume 
d i * i j p r i u t o t - . <io» di f f i in», eop i&t d'uptètt c e u x q u i 

<>i «ni i ' i . t l o » du tpe t tux d e s P t u k ' m é o , dtw G é n o i s , 

d o ta d y n u . i t d e s L i m i g n a t t , t i , p l u s t a r d , l e » 

étondi i id- . lu re* et mitflui*, i n d i q u e n t low d i f f é r e n t e s 

époque.» d o riiîstoti ' i» do i ' î lo d o ( J b y p r u . 

Voie! t-Vyluti, l ' i lu îuorvcilluuBc, uiratfo d u soleil, 

*t r«c » e » p i e r r e * p r é c i e u s e s , esc* perle» renomnieç, 

http://dynu.it
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te» bijoux on filigrane d 'or d e D'jafta, *m va»©* 
d ' a rgon t nu roponw**, »m dentello», mignon* 

coffreta d'ivoiro on d't?bt\ne et ses potiches do 
C a n d y . 

Défilent ensui te les* bois précieux du !'llo Mau­

r ice , sea plnmea d 'unt rueho AUX br i l lante* couleur*, 

w s épicéa et em p lan tes médicinale*, aiwti quo le» 

moubloa do bois» noir , \m cordagoa e t les produit» 

p h a r m a c e u t i q u e s do Hong-Kong. 

La i s san t lew Indes ut la Chine en arrière, noua 
p r e n o n s pied en Antitridie, qui oxhibo tioreniont 
«es échantil lon» d 'or ut d 'nrgont, « * bots ptiicieux, 
M H perle», ses vin», tin peu capi teux, et ne* Initie* 

Hoyousa». 

Ic i , les Anti l les noua m o n t r e n t lour* produite 
t ropicanx : tabacs , café», liqueur»», coquillage*, 
perle» ot coraux ; to Honduras , sosboi*. »»» fruit*, 
* es potiche» préhis tor iques ot se» curiosité"» aotèqne». 
Là, lo Cap fait a t t a r d e r ses diamant*, se* piorro» 
précieuses, ot ttemblo non moin» tier do «os peaux 
b ru t e s e t do ses cuirs, tandis quo la 061* d'Or noua 
d i t «on nom pat- lo scint i l lement do aoa bijoux. 

A v a n t do t raverse r en Amérique, abordons un 
in s t an t à Saintc-HClôno pour y rtvor en faoo d 'un 
mou lage on p l â t r e do la figure do Napoléon, pr i* 
p a r le capi ta ine Rubidgo, immédia tement apr ta ln 
m o r t d u g rand empereur . 

Enfin non» voici bien chez non*, dan* uotra 

Canada , qu i , p a r J» naturo soltdo, la qualité suj>é-
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rieure et l 'abondance de sea produits agricoles et 
industriels, att ire le plus l 'attention des visiteurs 
sérieux. 

'• Le trophée agricole, élevé au bout de la plus 
longue galerie de la section canadienne, t i re l'œil 
du visiteur autant par l'élégance de ses» lignes que 
par l'originalité des matériaux variés do cet aro 
triomphal, composé de tous les produits de l'agri­
culture et de l 'horticulture de la confédération 
canadienne. Les quatre piliers, formés de bocaux 
superposés contenant d'appétissants échantillons 
do tous nos fruits, pommes, poires, poches, etc., 
reposent sur un socle de barils et de sacs de grains 
do toutes espèces. Des festons de paille, de tiges 
et do longues feuilles de maïs, enjolivent la portée 
dos arceaux, tandis que des lames de faux entre­
croisées jet tent le fauve éclair de leur acier poli 
sur le chapiteau des colonnes. Sur l 'entablement 
de cette première tour se voient des instruments 
aratoires, des barils de cidre, etc., servant de fon­
dations à une seconde tour aux proportions réduites. 
Des conserves de viandes et de fruits, en boîtes et 
en bocaux, à côté desquels s'entrelacent gracieuae-
mentdes épis de blé ot les longues herbes des prai­
ries du Nord-Ouest, constituent les piliers do la 
seconde arcade, qui se couronne, au centre, ,de 

• sveltes gerbes de blé s'élançant en panache au 
sommet aminci du trophée. 

Viennent ensuite les nombreux échantillons de 
bois e t des objets d'ébénistorie qui oompo.-



sent l'ameublement. L . w piamn canadien» étonnent, 

aiiriout les Londonien* autant pr.r 1H qualité supé­

rieure du son quo pur lu ru-hoase e » le fini dô leur 

bois. L a perfection du mécanisme, le moelleux et 

la sonorité de c e » iii-tramen?-* U-ur valurent lo 

diplôme le piiss flatteur « 1 ti grand musicien F rang 

Liszt, qui devait •s'éteindre «juoîq:io-- moi* plus tard, 

charge d o gloire et d ' a i m & ' - i . 

L e trophûo dif eh:i~^\f>ù figurent ,-«i nvantngeuiHV 

meut nos fauves cl i m ioui'mre?*, e s t 1» centre 

d'attraction dos v-miteur.* , et nous y voyons tour 

à lour n 'a iTÛlor 1:1 ro-tno VictOi-h*. !:i jnailiPureiiHO 

imperatriee Eugénie, à qui l ' iiilortmio n'a pins 

Iftituid qu'Une couronne d-j cheveux blanc*, la gra­

cieuse princesse L > ! t i « ' , et lo i i tn uno lésion de 

grandes dames d o Londres. 

Ici , nos étoffes ainsi qu'uni: cidleetian minuralo-

g ique lifts c o m p i l e , finit » 'appr .K :hei ' l'indus! ri cl, 

ut lo savant. 

Pins foin, dftijh lu bruyante calorie dos maehi tMw, 

où d'imnlonscs roues l ' m t .«.'agiter, comma des 

emstaeds mon-droi t ou dV-imeiuttii araignées, nos 

irtftrumcnU d'agriculture si perfectionnai aujour­

d'hui, te pressent a i i i - i imt lus pay&iux d o * euvirmm 

de Jjondret>, qui, chaque jour, accourent par milliers 

à l 'Exposition. Ku contemplant le* grand» bras 

dos moisHonnenses, l o» longue» dont* tranchantes 

d e » faucheuses inucaniqueti, qui KO meuvent auto­

matiquement et ropréKtmtent chacune lo travail tit; 

quarante homme* peinant à lu foi*, ne? bra vus 



XWih Mint ^ bah if* de voi r une c iv i l i s a t i on touto 

j e u n » rncore appo r t e r au vieux» monde u n sunwi 

parfai t mi til luge . 

>"un moi H» cricornbrfo do curieux" t;»t la s e c t i o n 

voiMtic-, innUlléo d o manier» à donne r u n e e x c e l ­

l en te «Mo tie l ' instruct ion pub l ique nu C a n a d a . 

C lmque p r o v i n c e y r ivulwo A se m o n t r e r lu plun 

»ranc4t< dan* IVneoitftioinoiit ; mai»*, dan» tou t co 

déplo iement 4 e car tes g é o g r a p h i q u e » , d ' i n s t ru ­

ment» do p h y s i q u e ou de c h i m i e , do dessine», do 

<-»hiet> tie* élève*, Québec e t O n t a r i o b r i l l en t e n t r e 

toute* If» provinces-sœur» d e la Confédéra t ion ; 

Undt* quo I» bibl iothèque do 2,000 v o l u m e s U'hin-

U'irw, do eoiencu e t do l i t té ra turo canad ienne» , est 

i» M ' a ie i>*hibrf« à eut tu Expos i t i on do t o u t >.•> les 

colonie* ang la i s e s . 

S o m m e louto , l ' imposit ion canad ienne p r i nuit 

lc« autre* e t fnituut le plu» g r a n d h o n n e u r a u 

mttrqui* de Loriii» e t à s i r Chu r l e» ' f uppe r , «oti e 

*i d igne ul i i »yinpttlhiqiH< lmut-comm&iHiirc A 

I*.mdn*. l ' ou r uvoi r une i d m do l ' ac t iv i t é , de 

riiiti ' l l i tfviici» et do I» souple»*») do c a r a c t è r e do-

ployto» on mil le occasion so lenne l l e par lo reprtf-

ncntunt du Cumul H on A n g l e t e r r e , il faut a v o i r v u , 

coin tue Hou», «ir Char l e s à l ' œ u v r e du ru n i p lus do 

trou» nioie, mir piod du mat in ù lit n u i t , tou­

jour* uflTuin*, dirisçoimt tout 01 ne n é g l i g e a n t put» lo 

plus mince ddtail qui AU do nature à p rof i te r à 

chiM'un d t* n o m b r e u x exposan t s , o t h fuiro m i e u x 

r«M«rtir l ' ensemble de cet te co loaut ie o r g a n i s a t i o n . 
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Les bureaux de direction destinés à chaque 
colonie, se trouvaient réunis dans vin endroit pitto­
resque, désigné sous le nom attrapant de " O l d 
London," et qui représentait une rue du vieux 
Londres reconstruite dans toute l'intégrité de son 
cachet moyen âge. Avee ces étroites maisons à 
toit pointu, aux façades sculptées, sur lesquelles 
s'entrelacent des poutres faisant saillie au-dessus 
de balcons projetés en avant et s'arc-boutant entre 
des fenêtres dont les carreaux de couleur sont 
taitlés en losanges et encadrés dans de minces 
châssis de plomb, cette ruelle étrange, d'une lar­
geur do vingt pk'ds ~à peiue, offrait à l'œil rêveur 
l'aspect le plus intéressant. Un beffroi, tout peu­
plé de cloches aux voix graves, y chantait les 
heures puis " l'air du prince do Galles," avec 
dos vibrations mélancoliques, qui tombaient tristes 
sur nous, comme les sanglots des trépassés, 
jadis—il y a des siècles—habitants de ce coin 
pieusement "reproduit de la vieille cité. Comme 
elles nous faisaient remonter loin le passé ces 
mêmes cloches qui appelèrent pour la première 
fois les fidèles à la prière à l'abbaye do G-lastou-
bury, en 1335, avant que la bataille de Orécy 
eût encore mis en usage la poudre à canon, qui 
allait bouleverser l'art cruel do la guerre et donner 
aux hommes un nouvel ot terrible moyen do 
s'entre-détruire. 

Tel était, durant la journée, l'aspect général do 
l'Exposition, avec, en sus, le fourmillement de 60 à 
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80,000 personnes qui, chaque jour, l ' envahissa ient 

et puis se répandaient dans les jardins spac i eux 

régnant entre les galeries e t l 'Albert-Hall , vaste 

sallo de concert où 15,000 auditeurs t i e n n e n t à 

raise. Le soir, quand la lumière é lectr ique pou­

droyait de ses fulgurantes clartés l e s ga ler i e s res­

plendissantes d'art ic les de l u x e de toutes sortes , 

d'étoffes les p lus riches, d'objets d'art les p lus pré­

cieux ; lorsque, dans les vas te s jardins, neuf mi l le 

sept cents lampes électriques mult ico lores écla­

taient comme uno rivière de pierres précieuses sur 

le front do la nuit, et rayonna ient sur les dente­

lures mauresques des kiosques, à travers les jai l l isse­

ments diamantés des fontaines, en s'épandant sur lo 

flot mouvant des quelque c inquante mille personnes 

qui peuplaient les allées ; lorsque, enfin, l 'oreille 

était charmée par d 'exce l lente musique dissimulée-

dans des massifs de verdure, l'on so croyai t trans­

porté dans le pays des songes , emporté, c o m m e 

Sindbad le Marin, sur les ai les de la fantaisie , à 

travers les p a y s enchantés des Mille et une Kui t s . 

L e samedi, 8 mai, l'on donnait à l 'Albert-Hall le 

premier grand concert de la saison. Ce qu'on ap­

pelle îasectson à Londresdoro depu i s le premier mai 

jusqu'à-la fin de juil let . C'est lo t e m p s où le pouls 

de la capitale bat son plein : le t e m p s d e s courses , 

des concerts, de l'opéra, d e s bals, des grands d îners . 
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d e s fêtes de t ou t e s sortes . Au mois d'août, le beau 

m o n d e , la gentry p r e n d sa volée pour al ler s ' abat t re 

d a n s les châ teaux et dans k si v e r t e campagne 

a n g l a i s e , où el le se l ivre , sur les pelouses veloutées, 

a u x j e u x fashionables du lawn tennis e t du croquet, 

j u squ ' à ce que, la moisson é tant te rminée , la chasse 

à c o u r r e offre aux caval ie rs consommés, ainsi qu ' aux 

h a r d i e s amazones , une magnifique ooeasion do s'en­

fonce r que lque côte ou do se casser un mombro a 

l a pou r su i t e d 'un p a u v r e r ena rd fuyant affolé & 

t r a v e r s les c h a m p s j aun i s . 

M m e s Albàni e t Nllsson devan t chan te r à ce con­

c e r t du 8 mai, je n ' eus garde — d i l e t t an te enragé 

q u e j e suis — de m a n q u e r d'assister à cot te fête de» 

ne r f s auditifs. A t ro is heures, la vasto salle do 

l ' A l b e r t - H a l l con tena i t ses quinze mille auditeur*. 

U n o rches t r e puissant , très bien composé, tiuo 

son chef enlevai t va i l l amment , exécuta la bel le 

o u v e r t u r e du Freyschuts de Webe r . J 'avais en­

t e n d u déjà t r o p de bonne , d 'excel lente musique a 

P a r i s , p o u r ê t re empoigné p a r l 'orchestre do l 'Al­

b e r t - H a l l , si bon qu' i l fût. Du res te , il m ' a p a r u que 

les mus ic i ens ang l a i s m a n q u e n t un peu do chaleur 

d a n s l ' i n t e rp ré ta t ion . I l s rendent , selon moi, les 

a n d a n t e s avec t r o p d e langueur , e t no savent pas 

m e t t r e le br io, la maes t r ia des Lat ins , dans le mou­

v e m e n t plus vif do l 'a l légret to, dans le rendu do 

la progress ion a s c e n d a n t e ou descendan te du r in-

fo rzando et du d iminuendo . Lour musique est cor­

r e c t e , mais elle m a n q u e do cot te fougue, de ce t t e 
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pjuMion qui *o c o m m u n i q u e h l ' audi teur dans» lo* 

w n o o r t * pHfixïi'Hs et. fait v i b r e r tous se« nerfw 

••oram« !«•« f i r - i ' H il 'un i n s t rumen t cha tou i l l ées pa r 

I 'nrchoi . 

L u X i l v o n « I ! ti*. en tendre la p r emiè re . J ' a v o u e r a i 

- j u V l l o mo ii('«i!ip|ioint.'i. S o t t qu 'e l le ft\t f a t iguée , 

- o i t ejiiM m v o i s n'ait, j ama i s étâ plu» forte, e l le pu-

rt i ÎM«ni t v is ib lement , lu t ter c o n t r e l ' immens i t é , in 

wmwité r e b e l l e de la nulle. J ' a v a i s ddeidémont on-

t e n d u d'!tu**i bonne* enntiitrinen ù Pa r i s , e n t r e 

a u t r e * MiiHM I>ovri«V», R i c h a r d et. Krnun-, au g r a n d 

Op«Sti.. 

Kut în l 'A lbum lança, dans Ion ondes plu» Honore» 

p o u r e l le de In « l i e , les p remiè res notes du g r a n d 

a i r du Lucie de Lamermoor, On attrait , par l 'dnormo 

e n c e i n t e , tmteutfu plifwer danH l ' a i r uno p lume 

d 'o i seau -motH -he . Tt'un vo lume plus a m p l e quo 

c e l l o de la Ni (won, la voix do l 'ÀIbant n 'en a pas 

Ttio in» l a pureté c r i s t a l l ine de l amel l e s de v e r r e . 

K l que l l e tioiîjtkwso dans les vocaline», quoi a r t 

daim le» nuance» , que l le ehu lenr con tag ieuse , que l l e 

i n s p i r a t i o n daim l ' in terpré ta t ion do l 'œuvro des 

tfrundK c o m p o s t e u r * I II y eut un moinout où, 

l ' o r c h e s t r e *oupirnnl on sourdine, la flûte diova la 

v o i x pour «uivr»> d'abord, e t e o m m o pour provo­

q u e r er iKti i te . la p r ima d o n n a i un c o m b a t s i n g u l i e r . 

L ' i n s t r u m e n t , l ' a eeompa^nau t ou t i e rce , c o m b l a i t , 

à ("andante, dêtiur la chan teuse pour Ja pure té dos 

aoms émit». Main la voix do la c a n t a t r i c o se balan­

ç a i t m o l l e m e n t dutiM l ' espace c o m m e c e s g r a u d s 



oiseaux qui arrêtent le battement do leur* aile» et 
n'en continuent pas moins do fendre l'air avoô la 
plus gracieuses aisance. Dépitée do se voir vaincue 
par la purote* dos note* les plus longuement Bouto-
nues, la flûto se lança sur la pente étourdissante 
des trilles, dos roulades familières aux rossignol* 
européen!*, cou virtuoses fantaisistes des bocages 
recueillis dan» lo silence des nuits d'été. Sana plus 
d'effort, lu voix do l'Albani se prit a se jouer à 
travers les dentelure.* de w i w de l'instrument, 
faisant entro el lea les plu» Unes ciselures, décri­
vant les arabesques les plus capricieuse», les plu» 
délicatement et lea plus cori-oeiciiioul dessinées 
qui BO puissent admirer. Stupéfiée se tut la flûte, 
et la voix triomphante monta crescendo ot se tint 
longtemps suspendue tout en hunt, remonta encore 
d'un dernier coup d'aile pour aller decreseondt» 
s'évaporer dans l'infini du rêve. 

L e samedi d'après, 15 mai, autre concert, auquel 
prenait part le violoniste Sarrazate. C'était au 8t.-
James'-Hall, sallo infiniment plus petite, mais 
aussi plug favorable à la musique de concert. L'or­
chestre, entre autres choses, y exécuta le» " Préludes 
du poème symphonique " de Li«xl, et rendit ce 
fragment do musique savante et un p^n trop bruy­
ante, ainsi que l'ouverture magistrale du Htruens? 
de Meyerbeer, avec plus do brio, de bravoure quo 
no l'avait fait, lo samodi d'avant, l'orchestre de 
l'Albert-Hall des morceaux qu'il y avait joués, 
Peut-être ee meilleur effet produit émit-il dû a 



Pacotisttqno excellente du St-Jame^-Hai l , où paa 

un non no «'nffiiiblit inutilement. A i « m , lorsque 

•Sarraxatc. Ii- premier violoniste de ce temps, fit 

chanter à -on divin instrument IOK necenta suaves 

do î 'ndnpo et de fondant» do la Fantaisie écossaise 

de Max Bruek, et le* noten l<>,«* plus Inn^onrouHos du 

Chant </M rmsignol — composition assez faible du 

virtuose lui-même — !<••> vaporeuse» vibrations do* 

cordm* enebnntécK *o lui lançaient au-dcsHiis d e 

l'élégant auditoire avec la gtuce du colibri fai­

sant m cour nus fleurs d'un parterre délicatement 

nuancée*. IJO grand artinto mo tint tout lo temps 

«tomt lo charme, autant par la sotiplesBo et lo 

Uni do «on j « u quo par l 'exquise pureté des mélo­

die* qu'il tk nonpiror 4 «on instrument, un stradi­

varius <jui lui a coûté 2,000 l ivres sterling. Jolio 

somme pour cinq petit» morceaux do bois ot quatre 

boyaux de ehat 1 

ha »oir du 18 mai, illumination généralo d e « jar­

dins do I'Kxpoitition, et musique excellente dans 

les kiosque». Comme je m'étais envolé au pays 

idéal de» rêveries tmrlea uilos do la ravissante mé­

lodie de Gounod : O Balkis, reine, du matin ! ot quo 

déjà il me «mutilait être un des porsonnugOH mysté­

rieux de cette del ic ious légende do ia roino do 

Saba, npportéo d'Orient par Gérard do N e r v a l , lo 

doux poète, voilà qu'une exclamation générale do 

i « Jbiilo ino ramena parmi mes contemporains. 

C'étaient les eaux do la grande fontaine centrale 

qui jouaionl, ot our lesquelles ou dir igeait dos flot« 
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d e l umiè re é l e c t r i q u e a u x reflets c l n n g o a n t à cha­

q u e ins tan t d o cou leur , L a g e r b e d 'eau du g r a n d 

c e r c l e e x t é r i e u r f o r m a d 'abord c o m m e un lis »«« 

c a l i c e é n o r m e , t a n d i s quo, p i s t i l g i g a n t e s q u e , le 

j e t cen t r a l s 'élançait, à cent c i n q u a n t e piodfteii l'air, 

c o m m o une fusée qu i s ' é te igna i t mondain pour r t « -

p l o n d i r l ' i ns tan t d 'après et r e b o n d i r de n o u v e a u 

d a n s la nuit . D ' abo rd -d i aman te* , eec j a i l l i s s e m e n t s 

des fon ta ines p r i r e n t une t e i n t e d ' ambre q u i d e ­

v i n t or f auve ; el, p u i s ils «e tirent ver t t e n d r e , 

p o u r H O pa re r de» tons phis g m v e s d o l ' émeraudo e t 

p o u r passer e n c o r e par dos tointun bleu p&lo c l 

a z u r f o m é . E n f i n cot te t r anspa ren t e miiixe, tou­

j o u r s bond i s san t e , s ' embrasa et p a r u t Stre do la 

f o n t e a rden te , d o n t lo rouge v i f descendi t au violet 

e t finit par s ' e n d o r m i r dniw la demi - l c in to l a n g o u ­

r e u s e de» ItliiB t endres . 

P l a c i d e m e n t , tou t en haut , dan* k» ci«l pur , sou­

r i a i e n t les étoilOH, el le» q u i , h«im effort, H O U S l e 

r e g a r d de D i e u qu i les créa d 'une pensée, é c l a i r e n t 

n o t r e e h é l i v o p lanè te dopait* diw mi l l ie r* d ' année* , 

à des cen t m i l l i o n » de lieues ! 

L e 20 m a i , c o m m e je suis o c c u p é a s u r v e i l l e r lu 

d é b a l l a g e d o n ies l ivres , a r r i v e te m a r q u i s d u 

L o r n o , à q u i j e nui» présenté, i l rao dit ê t r e bou -

r o u x do fa i re l a c o n n a i s s a n c e d o J 'un d«H m e m b r e s 

d o sa Soc ié t é i-oynle du U n n a d a . A p r e * q u e l q u e s 

m o m e n t » d ' o n t r e t i e n au sujet d « s l ivres oanttUionH 

o n v o y é a a l ' E x p o s i t i o n , il m e d e m a n d e si j ' a i v u lu 
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salon de» pmnlurw canadien ni**. Ja Uii répondu 

q u e non. — Ob I r«prond-il, il l'a ut voi r *.«l.i. v e i w , 

done ! Et H me conduhut à l 'Albert-Hall . «>»>e pro-

« • t t a d o d'on quart d'heure pa r te» ffnl«?noi <t ic* 

jardin». 

Ce Aat avec plaiair que je retrouvai de* po in tu re s 

canadiennes d o n t j'nvni» fait une iHutlo d a n s k-s 

journaux do Montréal et do Q « 6 I M » « , O , I K > I I I U O S «<-•-

maiftea auparavant, «l jo ftw heureux d ' a p p r e n d r e , 

de la bouclso d® tord L o m e luî-môme, combien lu 

talent de MM, Brytoner, Edsott, L a w * o n , I'm-I, 

Wataoa, Woodcock e t c , trouvaient d'-idiiiiniteur» 

4 Londres. 

Brvf, U marqui» m t a au moi n» urn- b e w o à me 

montrer dt««- chose» qu'il avait d<?jà du voit* v ingt 

toi», vt cela par pure amabilité e t p o u r b o n o r e r l'un 
<J-w meii ibni-de la aocii'td liltfrtiire et scientifiqius 

-ju'il «tl ni fier d'avoir forid<?<* cher nous. — Vous 

bien voir, ma dit-il en m e quitt-uit, eombion 
votre titre do mambro de la Société r o y a l » du Cu-
tmda va voua valoir ici d'honneur* e t d ' i n v i t a t i o n s 

flaîivum'». 

l#i k-nduniiiin, 21 triai, à midi, in r e i n e vitsnt 
viiuter rKxpooitioii, qui reale form-ta nu p u b l i c . Il 
n'y a que now, lt>» diSi-J-uéi de» difïtircntca co­

lonie*. Jo mo place A ("oi.treV» do fit sort ion v6-
*«rvc> pour ht liililiotli&|Uu c l l 'exposition h(:ol;iiic 
canadienne*, afin de mieux voir défiler lu cortège 
royal. La relue vient an »8U«, g u i d é e p a r sir 
O b v i a » et lady Tapper et «'appuyant au bras du 



prince <ie Galles. Comme Sa Majesté va dtfpasaor 
notro section, arrive tont à coup le marqaifl de 
borne qui, mo désignant, dit an prince do Galle* • 
—"M.,Joseph Marinette, of the Jtoynl Society of Ca­
nada." A peine ai-jefaîtun respectueux plongoon, 
quo le princo do Guiles KO tourne ver» la rolno ot 
lui decline mon nom et mon titre. Je rasait» plus 
profondément encore, et j'aperçois, en revenant à 
Ilot, la reino qui mo «mrit gracieusement. J'dtais 
tont étourdi do l'honneur qui m'était fuit ot auquel 
j 'avais d'autant moins droit do m'attomlre qu'il 
avait dt«S compris qua, seul», les conimin*nirtt géné­
raux seraient présentés. Je reasentai* donc déjà 
les effets de la bienveillante et si délicate attention 
du marquis de Lorne. 

Le jour qui suivit, j'étais à causer, dans notre 
bureau, avec l'honorable M. Ouimet, nurintondant 
de l 'Instruction publique à Québec, ioraquole mar­
quis do Lorne survint. Il fait avec non» un bout 
do causerie, part ot revient l'imitant d'après avec 
la princesso Louise, I» priiice-wo Victoria do Pru*8» 
et uno aulro pi-incense, belle il ravir, mai* dont 
nous ne wiisiiwona tnnllieurouecment pas le nom. 
Le marquis nous» présente, M. Ouimet et moi, ot 
tout ce beau monde n'asseoit dan» notre modopto 
bureau. Nouvelle, conversation do dix minute», 
toujour** on langue française, que la prinoosi»* 
Louise prononce avec l'adorabla grasseyement do» 
Parisionno». Comme coa darne» noun parlaient 
d'une intéressante collection d'animaux de la Nou-



v«lle.ZcMur»da qui avoifunait notre section, 31, Oui-
mot, su nxlrwMDt do toute «a be Ho st:itur<\ - it aux 
pruiremcs : — " Ici, Me*damt«, c'est la CHgo aux 
lions! ' Co mot ies lit riro aux skiai*. Avant tie 
îtou<4 quitter, 1© marquis do Lottie m'invito à latk ' r 
voir le lendemain au Kensington • Pnluco qu'il 
hnbite ; et le» princesse» s'en vont, après nous avoi r 
donne* une poignée de main quo noun nous étions 
bien giirdtSu da lour offrir. 

Le 22 mai, grande noiréo cher, lady Tapper. 
Beaucoup de beau monde, do I» m unique ft huupei-
à la fin, avec intermède* de punch au champagne, 
J'aperçûi» l'Àibaol, qui, à mon grand déplaisir, no 
chante pas. Sir Charlea «t lady Tupper «ont très 
etnprwwte auprès do leurs invités, et charmnnf» 
pour chacun d'eux. 

hc 23 mai, «ur lea troi» heure», je me îvuds soul 
au Kaniington-Palace situé «iatm Kensington-
Garden, qui n'eat autre chose que la continuation 
do Hydo-Park. J'envoie ma carto pur un valet de 
pied, qui raefait traverser uno longue galerie toute 
puuplée de buatoti, de statues, de portraits, de 
tableaux, do vieux bahut* de grand prix, de cu­
riosité» de tout genre. Le valet jotto mon nom ù 
l'entrée d'une vaste pièce, d'où le marquis vient uu-
dovant de moi. Il me fait prendre un cigare, et 
le voilà parti dan» une longue conversation mr h 
Canada qu'il aime beaucoup. Il parlo aussi poli­
tique, éducation anglaise, — Votre système d'ins­
truction publique vaut bien mieux quo lo nôtre 
en Angleterre, me dit-il, entre autres chose». 
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A ce moment, on annonce le pèro de lord Lorne, 
le duo d'Argylc, un très aimable vieillard. Le 
marquis me demande s'il me plaît de les aooom-
pagner à l'Exposition. Je n'ai garde do refuser. 
Nous sortons. La sentinelle présente les armes, 
et nous montons en landau. Eendu à l'Exposition, 
je fais les honneurs de la section canadienne aux 
deux illustres visiteurs. En me laissant, le mar­
quis me dit qu il a fait mettre mon nom sur la 
liste des invitations qui vont être faites par la 
reine, le prince de Galles et les grandes familles 
anglaises aux délégués des différents gouverne­
ments coloniaux. 

Si j 'ai appuyé sur l'amabilité du marquis de 
Lorne à mon égard, que l'on veuille bien croire 
que ce n'est point par un sentiment de vanité 
puérile. Au contraire, je suis si convaincu que 
toutes les attentions flatteuses dont j'ai été l'ob­
jet de la part du noble lord, n'étaient adressées 
qu'à celui d'outre nous qu'un heureux hasard avait 
conduit à l'Exposition coloniale, que j'ai voulu en 
faire rejaillir l'éclat sur mes chore oonfrères et 
leur bien marquer la haute estime en laquelle son 
illustre fondateur tient la Société royale du Canada. 

Ottawa, mai 1888. 
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